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VOYAGES 
D'ALEX.DRE MACKENZIE. 

7=' 

C HAP I T REI V. 

Continuation de la route depuis Ie 
voisinage de l'ile du .LWanitou jus
qu' a I' elltree du lac des Camps 
abandonnes . 

IL pIut et il tonna toute la unit. -
Notre nouveau guide s'evada a la fa- 1789. 
veur de l'obscurite. Nous for<tames un juillet. 

de ses compatriotes de Ie rempIacer. jeu.9! 

N ous enievames en m~me tems les pa-
gayes a un autre qui nous suivait dans 
un canot,et que nous soup<lonnions de 
vouloir favoriser Ia fuite de son ami. 
Celui-ci paraissait indigne de nos pro-
cedes .Mais enfin nous parvillmes a l' :;lp~ 
paiser. 

2. 1 



juillef. 

"(2 ) 

II etait trois heures et demie dnt 
matin quand nous nous m~mes en 
route. Peu de terns apres, nous v~mes 
de fa fnmee sur la rive orientale du 
fleuve. N ous nons avancilmes aussit8t 

> 

de ce e8te-Ia. Notre guide adressa la 
parole anx sanvages qui etaient sur la 
plage; mais nous ne pilmes point 
comprendre ee qu'il leur dit. Il nous 
apprit qu'ils n'appartenaient point a 
sa tribu, en nons assurant qu'iJs etaient 
d'une natioJ?- meehante et eruelle, et 
que sii1s Ie pOllvaient, ils nous bat
traient, nous arracheraient les che
veux et nous maltraiteraient de toutes 
les manieres. 

Les hommes nous attendirent de 
pied ferme; mail) leurs femmes et leurs 
enfans s'enfuirent dans Ie bois. ees 
I " . A lOIDJnes netalent que quatre. vani: 
que no us n'awh-issions, ils nous ha~ 
ranguerent tous a-la.fois, avec un air 
tres-irrite. Meschasseurs n'entenclaient 

, pas un senI mot de leur langage. L«l 
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7rouveauguide leur repondit, etaussi .. ~ 
.ttlt iIs prirent un air plus tranquille. 1789-
J e lear donnai' de 1a verroterie, des j Llinet~ 

caIeneset quelques autres bagatelles; 
<et ql1and les femmes et les enfans re
vinrent, je leur £s 1<:;s m~nies ·presens. 
lIs (haient en tout au nombre dequinze. 
Its paraissaient bien portans, bien 
1l0nrris,et iis etaient, a tous eg1l.rds, 
,d'un exterieur plus agreable que les 
autres sauvages que j'avais vus dans Ie 
'cours de rna navigation. 

Leur langage paraissait different de 
'Celui des autres nations; mais je crois 
que c'etait pluttlt par l'accent que par 
les paroles; car l'Indien:lievre s'entre~ 
tint facilement avec eux. Le -chef an
,glais comprenait fortbienaussi ce que 
l'un d'eux lui disait; mais il ne pou
vait pas s'en faire entendre. ~ 

Leurs o,rmes et Ieu.rs ustensiles, sont 
'). '1 1\ ., • 4J.-peu-pres· es memes que ceuxq~e } a1 
·decrits dans Ie chapitre pr~cedent . .Ils 
t!,'ont que qu~lques petits morceaux dy 
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- fer, facsonnes en couteaux , et que leur 
1789. fournissent les Eskimaux .Leurs fleches 
juillet. sout d'un bois tres-Ieger, et n'ont que 

deux plumes pour ailes. Leurs arcs 
different aussi de tous ceux que j'ai 
vus auparavant, et ils nous dirent 
qu'ils les tiraient de chez les Eski
maux leurs voisins. Ces arcs sont faits 
de deux morceaux de bois joints en
semble, au-dessus desquels passe une 
forte corde de nerf , qui y est attachee 
de distance en distance pour pouvoir 
s'y tenir adherente. Quand ce nerf est 
mouille, l'arc ne se bande et ne peut 
~tre tire que lorsqu'il a une tres-forte 
corde et qu'il est manie par un bras 
vigoureux. 'j 

Ils font cuire leur manger dans un 
vase de bois tres-mince, d'une forme 
ovale et dont Ie fond est adherent a 
nne courbe qui Ie tient plie. Leurs ca
misoles sont echancrees depuis la cein
ture et se terminent en pointe devant 
~ derriere, a la hauteur du genou. 
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Elles sont auss~ garnies au hord avec -
une petite frange. Ils ont d'autres 17B9' 
franges, pareilles a celles que j'ai de- juiIJet~. 
crites plus haut (1), si ce n'est qu'ils 
y ajoutent Ie noyau d'une graine fa
rineuse, dont la couleur est grise, et 
qui ala grosseur et la forme d'un grain 
d'orge. Ce noyau estlong et brun; on 
Ie perce et on en garnit les deux cor-
dons de la frange. C'est avec cette 
frange que les sauvages orl1ent leurs 
camisoles, en la cousant en demi-
cercle sur la poitrine et sur Ie dos, et 
la faisant croiser sur les epaules. Ils 
ont des manches larges et courtes; 
mais leurs gants y suppleent. Ces gants 
monlent fort haut, et sont assez com
modement attaches au cou par un 

cordon. 
Si les gu~tres de ces Indiens etaient 

reunies par une ceinture, on pOl)rrait 
les appeler des culottes longues. Ils 

(I) YOj'u Ie r;hapilre prck@dent. 
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fes font foindre avec un cordon, a't:.r~ 
li789· dessous du nombril, ce qni sembl®~ 
jjuillet. annoncer qu'ils out des idees de de" 

c~nce, etrang~res aux: autres sauvage&> 
de ces contrees. Leurs souliers sont" 

. cousus aux: gu~tres et fa~onnes sur-
toutes les coutures.- L'un de ces In--
diens avait une camisole de peau de 
rat musque (1). 

L'habillement des femmes est Ie 
m~me que celui des hommes, excepte 
que leurs camisoles sont plus longues. 
et n'ont point de frange sur la poi
trine. Ces sauvng.es portent leurs che· 

(r) Parmi les llifferente~ especes de rats quii 

se trollvent dans l'Ameriqlle septentrionale, it 
y en a deux dont la pe~u fOllrnit une belle four
rure, Ie rat de bois at Ie rat musq-lIe. Le rat 

musque a au-dessous des illteslins, une pochelle 

qui renferme du musc. II est beaucolLp plus< 

petit qne le castor, d0nt il a -les inclinalions II' 

m.ais non pal' louie l'inlelligance. 

(Note du fraduCfttur.). 



( 7 ) 
veux fort singulierement. Ils font deux -
queues des chevellx du toupet et des 1789-
faces, et les laissent pendre en avant juillet. 

de l'oreille. Ils mettent egalement en 
queue ceux du sommet et du derriere 
de la t~te, et les attachent un peu bas 
avec Ie reste de leurs cheveux. lIs se 
servent pour eet usage d'un cordon de 
cheveux parfaitement bien tresse e~ 
teint avec goilt. Les femmes et meme 
quelques hommes, laissent leurs che-
veux epars ; les uns les ont fort longs. 
les autres assez courts. 

Ces Indiens me vendirent deux 
~;randcs peaux d'elan, tres-bien pre
pan!es. Je ne m'imaginais pas que l'es
pece de ces animaux se trouvat dans 
]e pays, et les naturels me dirent eux
memes qu'elle y etait tres-rare. Quant 
au castor, il me parllt qu'ils n'en 
avaient pas meme d'idee. Mes gens 
leur acheterent des camisoles et di
verses choses curieuses. 

Ils nons oHrirent du poisson d'un 



1789. 
juillet. 

( ~ ) 

goat deIicieux. Ce poisson, pas plus 
gros q u'un hareng, est magnifique
ment mouchete en noir et en jaune. 
II a sur Ie dos une nageoire qui se 
proionge depuis Ia t~te jusqu'a Ia queue, 
et qui en se deployant prend une 
forme triangulaire et offre a l'reil Ie 
melange des meme~ couleurs qui or
l1ent les ecailles. La tete de ce poisson 
est fort petite et ses dents sont extr~
mernent aigues. 

N ous decidtlmes Ie naturel dont Ie 
langage etaitle plus intelligible, a nous 
accompagner. n nous ann~nqa que 
nous serions obliges de dormir encore 
dix nuits avant d'arriver sur Ie bord de 
Ia mer. Ensuite, il nous dit que plu
sieurs Indiens de sa tribu n:~sidaient 
dans Ie voisinage de l'endroit OU no us 
etions, et que dans trois nuits nous 
rencontrerions les Eskimaux, avec qui 
sa nation avait ete autrefois en guerre, 
mais vi vait enfin en paix et merne 
amicalement. Ce sauvage nons parI a . 
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avec beauconp de dediin et d'ironie, 
des derniers Indiens que nOus avions 1789' 
v~s. n disait qu'ils· ne valaient pas juiUet. 

mieux que de vieilles femmes, et qu'ils 
etaient d'abominables menteurs; ce 
~qui s'accordait assez avec l'idee que 
nous en avions conque. 

Au moment ou nous quittames Ie 
rivage, quelques.uns de mes gens firent 
partir leurs fusils charges a poudra ; 
ce qui allarma extr~Ihement les natu
rels qui entendaient • pour la premiere 
fois, Ie bruit des armes a feu. Cela fit 
m~me Ull tel effet sur celui qui s'etait 
engage a nous suivre, que nous crai
gn~mes qu'il ne voul-&t pas remplir 
sa promesse. Cependant, lorsqu'il sut 
que Ie bruit qui l'effrayait n'etait 
qu'nn signal d'amitie, il conselltit a 
)venir; mais au lieu de se placer avec 
nous, comme nous Ie lui offrions, il 
s'embarqua dans son petit canot. 

Deux de ces compagnons , qu'il 
nous dit ~tre ses freres, nous suivi-



1789' 
juillet. 
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rent dans leurs canots. Ils se mirent a. 
./ 

chanter non-seulement lenrs propres 
chansons, mais celles des Eskimaux. 
Leur voix animait tellement notre 
nouveau guide, que les postures gro
tesques qu'il faisait en me sure , nous 
tinrent dans une apprehension conti
l1uelle'de Ie voir chavirer. A lao fin ~ 
s'ennuyant d'Stre seul, il pagaya au
tour de mon canot, et me pria de l'y 
recevoir, quoique peu auparavant i1 
elit absolument refuse d'y entrer. 

A peine fut-il dans mon canot, qu'it 
se mit a danser ala maniere des Eski
maux, ce qui nous inquieta beaucoup,. 
moi etmes gens. Nous lui Rmes pour· 
tant comprendre qu'il fallait rester 
plus tranquille. Alors il prit diverses 
postures et fit des gestes indecens ~ 
tOlljours a la falton des Eskimaux ~ 
dont il se vantait d'~tre tres-connu. 
NOlls gagnames Ie rivage pour y de
poser son canot; et la cet Indien 
nous fit voir avec Ie doigt nne mOll-
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tagne voisine, ou, trois hiver$ aupa
ravant, les Eskimaux avaient tue son 1789-
grand-pete. juillet. 

N ous aperqi1mes sur cette mon
tagne, un renard et un blaireau. Et 
Ie Frere de notre nouveau guide tua 
ce dernier animal d'un GOUp de Heche. 

Vers les q uatre heures apres-midi , 
ayant vu de Ia fumee sur la rive occi
clentale, nous traversl1mes Ie fIeuve et 
nousabordl1mes. A notre approche, les 
naturels firent un vacarme affreux; Ils 
criaient, ils hurlaient en courant <ta etll 
comme des insenses; et leurs femmes 
et leurs enfans prirent la fuite. En 
voyant Ie desordre que nous causions, 
nous restl1mes quelque terns avant de 
descendre a terre, precaution qui etait 
sans doute necessaire. Je suis melle 
persuade que si nons n'avions eu per
sonne pour porter la parole aux na
turels, ils se seraient Iivres a quel
que acte de violence; car toutes les 
lois que les sauvages renvoient leurs. 
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femmes et leurs enfans, ils ont que1-
?789' que dessein hostile. A la fin no us par
juillet.·· v~nmes ales appaiser, en leur faisant 

les presens d'usage. Ils prefererent 
les grains de verrorerie, et principa
lement les bleus, a toutes les autres 
choses que je leur offris. L'un d'eux 
me pria m&me de reprendre un cou
teau que je lui avais donne, et de Ie 
lui remplacer par une petite poignee 
de ces grains. 

J'achetai de ces sauvages deux ca
misoles pour .mes chasseurs. En m&me 
tems iis me firent p'resent de quelques 
fleches et d'uiIe certaine quantite de 
poisson sale. 

Ges Indiens etaient au nombre de 
cinq familles, c.omposees d'environ 
quarante individus ,hommes, femmes 
et enfans. Je ne puis en juger que par 
estimation, car je n'en vis qu'une 
partie. Les autres ne voulurettt pas 
50rtir des endroits ou ils s'6taient ca-



( 13 ) 

ches. On les nornrne les Deguthie -
Dinies" c;est-a-dire les QuerelleuTs. 1789. 

Notre guide craignant J ainsi que juillel. 

ses preuecesseurs, que nous ne vou
lussions pas nous en retourner par la
merne route, montra egalernent Ie 
desir de nous quitter. n apprehendait 
aussi que Ies Eskirnaux ne nous tuas-
sent, et n'enievassent les femmes qui 
etaient avec nous. Alors mes Indiena 
lui dirent que nous n'avions aucune 
'espcke de crainte, et qu'il n~ devait 
rien redouter lui - merne. I1s l'assure-
rent que nous reviendrions par Ie 
merne chemin; et iis firent si bien, 
qu'il consentit a se 'rembarquer et 

qu'il ne montra plus la moindre ap
prehension. N ous fames accompa-
gnes par huit petits canots. 

Voici notre mar-che de la journee : 
six milles au sud-ouest quart d'ouest, 
trente milles au sud-ouest quart de sud, 
trois milles au sud-ouest, douze milles 
a l' ouest quart de sud 1 et deux millei 
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- a: I'ouest quart de nord. Nous ,atte~ 
1789' rImes ahuit heures du soir sur la ~ive 
j.l:lillet. prien tale , et nous y passames la nuit. 

Les Indiens que je rencontrai en cet 
endroit, me dirent que du lieu ou 
j'avais vu ,Je rnatinles gens de leur 
tribu (1 )on n'avait que peu de chemin 
a faire pour se rendre par terre a la mer, 
en' passanta l'est du Reuve; et que de 
l'endroit ou nous etionsalors, laroute 
etait enCDre bien plus courte , en allant 
a l'ouest. lIs me dirent que Ie rivage 
formait une pointe des deux cotes du 
fleuve. 

Cessauvages ne sont Dyllement en
clins a ClAmber, ou du moins nous ne 
les v~mesjamais chercher a nous rien 
prendre. Us dansaient et sautaient , 
comme ceux que nous avions deja 
vus; et'il parait qu'ils aiment beau
coup- cet :exercice. 

Vers Ie milieu de la journee Ie terns 

(I) Les QuereUenrs. 
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fut tres-chaud. Le soir il se refroidit. 
Il yavait sur Ie rivag~ oil nous cam· 17~' 
-parnes., une grande quantite de lin juillet. 

sauvage. Ayant passe Ie terns de sa rna· 
turite, il etait couche sur la terre, et 
les jeunes plantes poussaient a travers. 
C'etait la premiere fois que j'en voyais 
dans ces contrees. 

A quatre hcures du matin nous nous venJ. 

--embarquames a quelque distance de 10. 

l'endroit oU. nous avions couche. Le 
£leuve devenu plus etroit, courait entre 
des rocherse1eves, et nous fime8'quatre 
milles en louvoyant vers Ie nord-ouest. 

-La les rives du fIeuve s'ahaissent. L'on 
peut (lire que depuis Ia premiere passe 
oil Ie courant est tres-rapide , le- pays 
n'est pas 111Ontagneux, quoiqu'en ge
neralles ecores de la riviere soient fort 
hautes. II y a des endroitsou elies sont 
arides et peMes, et d'autres On crois
sent de petits sapins et des houleaux. 

-Nolls £lmes encore deux milles sans 
:ehanger de direction,' ayant devant 
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___ nous des montagnes dORt Ie sommet 

1789' etait couvert de neige. 
juilltlt. N ous nous trouvions alors a envi

ron dix milles de ces montagnes. Dans 
eet intervalle Ie rivage des deux cotes 
du :fleuve' etait parfaitement plane. 
Le fleuve s'elargissait beau coup et se 
divisait en plusieurs bras formes par 
des Hes, dont quelques-unes etaient va-
5euses, sablonneuses et sans aucun ar
bre, et les autres couvertes de, sapin:. 
et d'une espece d'arbres beau coup plus 
grands qu'aucun de ceux que nous 
avions vus depuis dix jours. Les bords 
des Hes , eleves d' environ six pieds au
dessus de l'eau, etaient revihus d'une 
glace epaisse, qui laissai.t pourtant; 
voir de distance en distance des veines 
de terre noire. Dans les endroits oil Ie 
soleil avait ramolli la glace, des arbres 
etaient renverses et tombes dans Ie 
fleuve. 

Les bras du fleuv:e etaient si nom
breu:x:. 1 que nous ne savions lequel 
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~ru"iv12e. Notre guide voulait nous faire 
passer dans Ie plus rapproche de rest, 1789' 
p.ar rapport, disait-il, aux Eskimaux; juillet. 

mais je preferai celui du milieu, parce 
qu'il yavait beaucoup plus d'ea'u, et 
qu'il courait .du sud au nord. En ou .. 
tre, jepensai que nons rencontrerions 
ks ,J?skimaux p,lut8t laqu'ailleurs, et 
q~e llousserions It!smaitres d'al1er 
vers.,l'est ql.land 110,US: le voudrions. 

N ous flmes six milles en nous did
geant a l' ouest - quart de nord;. puis 
JIous IP-lmes Ie' cap au nord - ouest 
quart d' ouest. Les montagnes COUr(;nl
~ees de neige etaient a l'ouest ql,lafll 

~e sl}d de nous , et elles s'thendaient 
vtjlrs Ie nord, plus loin que nous ne 
pou vions Ie dist~ngller. Sui vant ce que 
:Ill€ ,~ire:t;1t les Ind-ie,JJs, ces mOl1tagnes 
l[lis3;i~.J;I:t partie d~ l-achatne quej'avai.s 
vue Ie 3 juillet. 
- D'apres ,nne observation solaire, jc 
dtherminai la latitude ou nous etions ~ 
a 67 deg. 47 min. nord. C'etait Ie point 
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le plus septentrional ou je comptai~ 
aller dans ce voyage; mais je fus 
trompe par rna boussoIe, qui variait: 
bien plus a I'est que je ne Ie croyais. 

Je jugeai alors que Ie Reuve dont je 
l8uivais Ie cours, porta.it ses eaux dans 
Ie grand Ocean septentrional; et je 
resolus d'aller jusqu'a son embou
chure, quoique je previsse bien que 
Ie dCfaut de provisions ne me permet~ 
trait pas de retourner cette annee a 
Athabasca. 

Notre nouveau guide, fatigue da 
voyage et ne pouvant presque plus y 
resister., employatoute son eloquence 
pour m'empecher" de poursuivre rna. 
route. 11 n'etait jamais aIle, disait-illJ 
au Binalheutla,' Tqu (1) ; et lorsqu'il 
s'thait rendu au lac des Eskirri~ux, 
bien moins eloigne, il etait aIle par 

(I) Ces mols signifient le lac de 'l'Homme, 

lJlanc. 
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terre, de Pendroit on nous l'avioW!l 

17&9'·' trouve , a celui on les Eskimaux pas-
sent rete. juillet. 

Tous ces discortrs et quelques au
tres motifs decOttrageaient telleme:nt 
mes chasseurs, que je suis certain que 
s'ils l'avaient pu, ils m'auraient abart
donne. Cependant je les tranquillisfti 
un peu en les assurant que je ne con: 
tinuerais encore a descendre Ie fleuve 
que sept jours; et que si alors nous 
n'thions pas rendus sur les bards do la 
mer ", nous nous en retournerions. 
Certes ~ i1 nous restait si peu de vi vres , 
qu'inClependamment de toute autre 
consideration, c'etait pour eux une 
preuve que je tiendrais rna promesse. 
:N otre (terniere course (i) fut de trente
deux milles. l.e courant etait - beau~ 
~oup plus rapide que ne sernblait Ie 
comporter un pays aussi plane.,' 

6. t; 

(1) All nord-Qu.est quart d'Gllest. 
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- No,us nmes q1,latre milles en gott..; 
l789' :vernant au nord-nor9--ouest, - trois 
juille(. willes au nord-o!:lest, - deux willes 

au nord-est, - trois milles au nord
o.uest quart d'ouest, - et deux willes 
a,u nord-est. A 'huit heures et demie 
du B,oir, nous <;lebarqtia~,~s, et nous 
J?lantames nos ~~n,~e~~on loin de 
~roi~ emplacen~ens qui avaient ',ete re
,e<;!IUment occupes par les Eskimalix . 
. , L,~s n,atux:els, pa,r qui nous etions 

suiv,is la, yeill~, l;l,OUS laisserent ce 
j9"lr-l~ <;1,esle mati:p.. Nous v1m~s, d~ns 
fa journee,' nne ~ra,I1:4.e quan,~ite ~i~,i_ 
&eaux s~u~ages. 

lam. _ .J.er~§,tai debouttout~ fa nuitpour 
n. op&~r~r Ie soleiL Aminuit et demi , 

j'e~e~p,~k: ~n I d~ m~~< .~e~s ~)O~~ l1;1i 
~ontrer, un sp~c~acle qUl n'aYaIt, ja
m,ais fr;~J.>pe ses yeux;. -~n voya~t 1~ 
soleil, i} eru,t qu'~1 et,~i,t terns de s'em
barquer, et i'l appela ses cornpag~~~~: 
AucUln:l' eu}cne-pouvaitcroire -que Ie 
disque de l'astte dUjouf In'ej~J;. ,pas 
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descendu plus ha.s , et qu'il n"etaIt 
qu'un peu plus de minuit. Nous hous 1789-
repOsames aI!ors jusqu'a trois heures jtlillet. 

trois quarts. 
En tentrant dans nos carrots, nous 

gouvernames vets Ie nord-ouest_ Le 
(;ours du £leuve devenait tres-tortueux. 
A sept heures , nous decouvr1me-g une 
chaiftede montagnes. A midi, nous 
abordames dans un endroit ou les na .. 
turels avaient ete depuis tres-peu de
terns_ Je- comptai trertte endroits ou 
ron avait fait du feu; et quelques-uns 
de rnes gens qui alleL'ent plus loin, en 
compterent bien davaritage. II parais
sait que les naturels s'etaient tenus 1ft. 
long -terns, et cependartt ils n'y avaient 
point c6nstruit de huttes. II restait 
dans Ie f1euve beaucoup de longs pieux. 
qu'ils avaient plantes pour attacher 
leurs' filets, e't tout 3:rt-itoll<;ait que la 
peche devait ette III tres-abondante .. Il 
y avait beaucoup de poissons qui sau- ! 

taient, et il en tomba. un dans mOll 
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canot. II eilaft long d'environ dix pou
ces, et d'une fO!"me ronde. 

A cote des endroits au les Eskimaux 
avaient fait du feu , on voyait epars 
des morceaux d' as de baleine, du cuir 
brftIe, et les debris de trois . canots. 
Nous v~mes aussi qu'ils y avaient laisse. 
tomber de l'huile de baleine. Une 
chose assez singuliere , c'est qu'ils 
1;lvaient plante en cet endroit un sapin 
depouilIe de ses branches, semblable 
aux mays que nous plantons en An
gleterre. 

Le terns etait nebuleux, froid et 
d.esagreable. Du lieu au nous pdmes 
terre jusqu'a cinq milles de distance, 
Ie fIeuve s'elargit. Ensuite ii forme 
plusieurs canaux throits et tortueux , 
entre des lles au il ne croit que quel
q ues saules nain~~ 

Nous ahordames, a quatre heures , 
pres de trois huttes appartenant aux 
:E&kimaux. Ces huttes sont creusees 
~QUS. terre 3 d'une forme pres.que ovale ~ 
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ayant quinze pieds de longueur, dix. __ 
pieds de large dans Ie milieu, et huit 1789-
pieds a. chaque bout. Toute Ia hutteest juillet;. 

enfoncee d'un pied au-dessous du sol. 
La moitie est jonchee de branches de 
saule qui probablement servent de lit 
a ceux qui I'habitent. Au milieu de 
l'autre moitie, il y a un trou d'un pied 
de profondeur, et d'environ quatre 
pieds carres , et c'est Ie s~ul endr6it 
ou un homme peut se tenir debout. 
C'est dans cette derniere moitie qu'~n 
allume Ie feu, clont il ne parah pas que 
les Eskimaux fassent un grand usage. 
Quoique , dans' les huttes que ,nous 
v~mes , Ie foyer touchl1t a lao paroi, 
elle etait a peine noircie. 

La porte de Ia hutteest pratiquee au 
centre d'une. des· exiremite.'?EUe a 
deux pieds et demi de haut et deux 
pieds de large; et comme elIe esh 
recouverte de cinq pieds en avant, 
on ne peut y entrer qu'en glissant sur 
Ie ventre. n y a ~u haut de la hutto 
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- 'Un trou de huit pouces carre, qui sertt 
1789- de cheminee , de ftmetre ,et quelque
juillet. fois meme de porte. L'endroit Ie phis 

creux est revetu de morceaux de bois 
fendu. Six ou huit troncs de petits 
arbres enfonees dans la terre avec leg 
racines en haut, supportent quelques 
chevrons sur lesquels est placee la 
couverture; et cette converture, qui a 
sixpieds de large sur dix de longueur ;i 
est composee de branches d'arhre et 
d'herbe seehe, revetues d'une couche 
de terre d'un pied d'epais. 

Dans l'interieur de la hutte i~ y a de 
chaque cote quelques trOllS carres de 
deux pieds de profondeur, et converts 
de pieces de bois, excepte dans Ie 
milieu, lesquels semblent destines a . 
serrer les provisions pour l'hiver. 

Nous v1mes pres des hutt~s et dans 
les huttes meme, des debris de tra~.;. 

neaux d' os de baleine, ainsi que des 
morceaux d'ecorce de peuplier coupes 
en :rond, dont les Eskima.ux ga:r:nis-



( 25 ) 

sent leurs filets, comme nous garnis-
sons les nt>tres de liege. Ils attachent 1789' 
ces morceaux d\~corce avee des os de juillct. 

baleine. II y avait aussi devant chaque 
hutte, des troncs d'arbres sees, plant<~s 
dans la terre, et servant sans doute a 
fair€! Sec1ler Ie poisson: 

N ous colttinuames notre navigation 
jusqu'a huit heures du soir. J'estimai 
que, malgre les sinuosites de Ia route, 
nous nous etions avances au nord
ouest, de cinquante - quatre milles. 
N ous avions eu toute la journee l'es
poir de rencontrer quelques naturels. 
N ous v~mes dans plusieurs ilea leurs 
pas encore empreints sur Ie sable; ce 
qui semblait annoncer qu'ils y avaient 
ete tres-peu de jours auparavant, 
pour attraper du gibier marin. 

L'apl'es.midi, la pl~ie tornba a plu. 
sieurs reprises. Le terns etait sombre 
et desagreable. Nous vimes un renard 
noir. Les rives du fIeuve n'offraient 
plus d'autre arbre que quelques saules 
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qui avaient tout au plus trois pieds 
1739. de hauteur. 
juillet. Ce qne notre guide disait du pays 

qui nous restait a traverser, renouve]a 
Ie decouragement et l'inquietude de 
mes chasseurs. Selon lui,nous devions 
trouver Ie lendemain un vaste lac, dont 
ni lui ni aucun des siens ne connais
saient l'etendue, mais qu'ils avaient 
vu du cote qui s'etend dans leur voi
sinage. Les Eskimaux seuis , ajouta
t-il , habitent ses bords , et y p~chent 
de tres-grands poissons , dont iis font 
leur principale nourriture. N ous ju
ge~mes qu'il voulait designer des b~ 
leines. n nous parla aussi des ours 
blancs, et d'un autre grand quadru
pede qui se trouve dans ces contrees. 
Mais nos chasseurs ne purent pas bien 
comprendre la description qu'il en St. 
II pretendait que les Eskimaux avaient 
des canots assez grands pour contenir 
quatre ou cinq familles. 

Pour engager Ie chef anglais, dont 
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Ie sec ours m'(;hait extr~mement lleces- -
saire, a ne pas me quitter, je lui fis 1789' 
present d'un de mes capots ( 1) de juillet. 

voyage.Voulant aussi m'attacher notre 
nouveau guide et lui inspirer de la 
bonne humeur , je lui donnai une 
peau d'elan, a laquelle il mettait un 
tres-grand prix. 

La pluie tomba toute la nuit avec 
violence, et ne cessa qu'a deux heures 
du matin. La temperature etait extre
mement froide. N ous nous . embar
quames, et nous gouvernames au. 
nord-nord-ouest. Le cours du fleuve 
continuait a faire beaucoup de sinuo· 
sites; et s~s rives etaient si nues, 
qu' on y voyait a peine un arbuste. A 
dix heures du matin, nous abordames 
pres de quatre huttes, absolument 
aemblables a celles que rai decrites 

(1) Espece de grand manteau pareil it cellli 
que portent les soldats quand ils sunt en senli
Delle. (Note r;lu traducteur), 
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_ un peu plus haut. La campagne s'l1-
1789. levait en collines ; et quoique Ie degel 
juillet. Iie s'y Hi: pas sentir a plus de quatre 

pOllees de profondeur, et qu' on trouv~t 
au-dessous une glace tres-solide, elle 
etait tapissee de gazon et de £leurs. Ce 
riattt aspect contrastait singulierement 
avec les monceaux de glace et de neige 
qui encombraient les vallees. Par-tout 
(HI l'on voyait de la terre, c'etait 
un melange d'argile jaun~tre et de 
gravler. 

Les huttes paraissaient 8'loir ete ha
bitees &urant l'hiver. Nons ne parnes 
pas meme douter qu'il n'y fftt venu 
recemment quelques naturels, car 
l'empreinte de leurs pas se voyait 
encore sur la plage. Les supports et 
Ies barI'es de leurs tra1neaux etaient 
mis en tas pres des huttes, ce qui an
nongait que les proprithaires avaien~ 

envie de revenir. On y v'oyait de plus 
de l'ecorce de saule et des morceaux. 
de filet fait avec des cordes de nerf~ 
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'Ces . cordes~ etaient mince.'; et tressees, 
et avaient certainernent colite be .. au- 1789-

d ' E • C . fi 1 1 j uillet. coupe tem~ a J,alre. e qUI lX:~ e pus 
mon attention, . fut une chaudiere de 
pierre ,carrt~e et a fond plat, q\lipou,-
vai~ contenir huit pintes. Nons ne 
con<$llmes pas .c,omm,ent les naturels 
avaient pu 1a, detaoher de l~carri~re 
,ct la fa~on,uer. NOlls rem"~rqu~m,es 

aussi divers fragmens de.ca;~l1ou~, 
minces, ~mrn~nches dans du boil!, at 
~ervant prob~bl§l11;en,t de c(;mteau. 11 
y avait, e1,1 o,utre, des gameLLes, If! 
pouppe d,'vn cl;ln9t, c:les mor-C~aU:)l: de 
~\lir tres-~paisque nous~W:lilg,names 
~voir servi.~ ~CC9uv:J;"iJ," Ie ~a,not ,di-
V(jl~S os at de.u~ ~raIle,s d;e, RQi&son o"U 

d'un a,u,tre auif;lill;ll t;res ~ ,gro&. N DUB 

pensa,Wes ,; sa)ls: en ~tre bieAcexta,ins, 
qp,:e <;:~e~j;enM d~s, os "et des, cranes. 
d'hi ppopotame. 

QRand, "JJ9U~ "efi,mes &a~isfait noJre 
. ., b 1\ C11;tfloslte, :Q;Q;ll& no,u,s I:em arq uames : 

w~is nOlls :g,e.s:ariQns pas, de qq.el c&te: 
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nous devions passer; car notre guide 
1789. ne connaissait pas plus que nous cette 
juillet.; partie dll fleuve. Quoique Ie courant 

flit tres-rapide, nons pensilmes qne 
nons etions dept a l'elltree du lac. 
Le courant portait a l'ouest. Nons 
nons y abandonnilmes , etant encore a 
hp.it milles d'une . pointe de terre <]fIe 
nous pdmes d'ahord -pour une He, 
mais que no us vimes ensuite attachee 
au rivage par un isthme fort bas. 

J e pris la hautenr du soleil, et je 
trouvai que nous etions a 69 deg. 
1 emin. de latitude septentrionale. 

De la pointe de terre dont je viens 
de parler, nous gouvernames vers 
I'extremite la plus occidentale d'une 
haute He qui etait aussi' la terre que 
nous apercevions Ie pIasa l'ouest, 
et se trouvait a quillze milles de dis-:-' 
tance. 

Le lac'se decouvraitpleinement a 
l' ouest; ,et hors du lit du fIeuve, iI. 
n'y avait que quatrepieds d'eau : on 
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'b.'en trouvait m&me pas plus d'tm 
pied en quelques ~ndroits. Les hauts 
fonds nous emp&chaient de nous 
avancer trop' du c8te de l'ouest. A 
cinq heures du soir, nous at.teign~mes 
rile. Dans les quinze milles que nous 
Hmes de la pointe de terre jusques
la, nous n'eftmes jamais plus de cinq 
pieds d'eau.Le lac. nous parut alors 
couvert de glace jusqu'a deux lieues 
de distance, . et nous ne decouvrimes 
point de terre 'droit devant nous. La 
glace et Ie peu de profondeur de l'eau 
ne nous permirent pas de continuer a 
naviguer dans lit. in&medirection. 

N ous primes terre.' Des que nos 
tentes furent plantees, je donnai ordre 
d'aller poser les filets; et pendant ce 
tems.la.; je me rendis avec Ie chef 
·anglais 'dans la partie la plus elevee 
de l'ile. NOlls avions une boussole; et 
nous v~mes que la glac~ s'etendait du 
sud-ouest a l'est. Nous distinguiimes 
faiblement dans Ie sud. ouest , a l'ex. .. 

17t39' 
j uillet. 
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tnfmite de l'horizon, une cha~ne de 
1789. morttagnes qui se prolongeait dans Ie 
juillet. :'iiord, de viugt lieues aumoins de plus 

q.ue la glace. Le c8te de l'est etait 
garni d'Hes. N ous rencontrames sur 
celIe ou nous etions be~ucoup de 
perdrix. blanches, qui avaient deja pris 
la coulenr brune qu'elleB ont en ete. 
N ous vimcs aussi une grande quantite 
de pluviers au superhe plumage; et 
je trouvai Ie nid d'un de ces derniers 
oiseaux, dans lequel il y avait quatre 
reufs.Des hibous blanGs s'offrirent 
aussi a nos regards. 

Dans notre excursion, nous vimes 
Ie tombeau d'un des naturels. Il etait 
~Iecore d'un ary , d'une pagaye ~t cl'une 
lance. 

Mes Indiens me dirent qu'ils avaient 
ahotde dans une petite He, a qU,atre 
lieues de distance de celle ou f etais , 
et qu'Hs y avaient vu les traces de 
deux hommes encore toutes fraiches. 
11$ yavaient aussi twuve un endroit 
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~U ron avait serre de l'hnile de 'ba-
leine, et autonr dnquel etaient epars 17894 

plusieurs os d'ours blanc. juiUet. 

Le vent devint si fort, qu'il nons 
fut impossible de lever nos filets. 

Mesgens etaient tres affliges, parce 
qn'ilscraignaient que nous ne fussions 
forces de nous en retourner sans voir 
la mer. L'espoir d'atteindre ce but, 
leur avait fait sU,pporter sans murmure 
toutes fatiguesetles dangers du voyage. 
Peu de terns avant notre arrivee sur 
I'He, iis avaient senti ranimer leur 
courage, par l'espoir qu'urijour de 
plus de navigation nousporterait dans 
la mer d' ouest; et la m~me , ils decla
l'erent encore qu'ils etaient pr(~ts a 
me suivre par-tout ou je voudrais les 
{;onduire. 

N ous v~mes plusieurs grandes monet
les blanches, et d'autres oiseaux qui 
avaient Ie dos et, Ie dessus des ailes 
bruns, avec Ie ventre et Ie dessous 
des ailes blancs. 

:3 
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C HAP I T REV. 

Navigation dans Ie lac forme par Ie 
Jleztve Mackenzie. 

N 0 U s entnlmes sous nos tentes Ie 
dimanche au I soir, pour passer Ia nuit, 
si je puis me servirde cette expression 
en parlant d'un pays ou nous ne v~mes 
jamais_le solei! descendre au-dessous 
de l'horizon. Mais a peine etions-nous 
couches, qu'une partie de nos gens 
fut obligee de se lever pour changer 
de place notre bagage, parce que l'eau 
Ie gagnait. 

A 'huit heures du matin, Ie caline 
et Ie beau terns nous permirent de vi
siter nos filets, dont l'un avait ete 
elltra~ne par Ie vent et Ie courant .. 
N ous pdmes sept poissons inconnzts, 

qui n'thaient pas ma:ngeables, un ti .. 
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clWlang (1 ) excellent , et un autre -
poisson de la grosseur d'un hareng. 1739' 
L'especede ce demier poisson n'etait juillet. 

connue d'aucun de nous , excepte du 
chef anglais , qui nous apprit qu'elle 
abondait dans la baie d'Hudson. A 
midi, il se leva un vent d' ouest tres-
fort. D'apres la hauteur du soleil, je 
determinai la latitude a 69 deg. 14 min. 
nord. La boussole variait de 36 deg. 
a l'est. (2) 

L' apres. midi, je retournai sur la 
eoUine. Je ne vis pas que la force 
du vent eut ebranle la glace: mais je 
decouvris , au milieu de ce champ de 
glace, deux petites iles au nord-ouest. 
Je jugeai a-propos de donner un nou· 
veau filet a mes gens, afin de prendre 
1e plus de poisson qu'il serait pos
sible; car nous n'avions plus qu'en-

(I) Un poisson blanc. 
(2) J'ai trouve depuis, que la lOI)gitude etait 

de 135 0 ouest. 
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- viron cinq quintaux de vivres, ce qui; 
178q. sans Ie secours de Ia chasse et de Ia 
jllillet. p~che, n'aurait pu durer qu'une dou. 

zaine de jours pour nourrir quinze 
personnes. Un de mes jeunes Indiens 
trouva Ie filet que nous avions perdu; il 
y avait de dans trois poissons inconnus. 

:mardi Depuis Ia veille Ie vent soufflait du 
14· nord· ouest , et il etait tres·fort. Comme 

je ne me couchai qu'a trois heures du 
matin, je me levai plus tard que de 
coutume. A lmit heures, un de mes 
gens aper~ut plusieurs gros poissons 
qu'il prit d'abord pour des gla<;ons 
flottans; et une heure apres , on me 
l'eveilla pour que je jugeasse ce que ce 
pouvait ~tre. Je reconnus a l'instant 
que c'etaient des baleines. Je fis 
-mettre Ie canot a I'eau, et je m'embar
quai pour aller a leur poursuite. 

Cette entreprise, je I'avoue, etait 
tres-imprudente. Nous fttmes heureux 
de ne pouvoir joindre ]es baleines, 
~ar un coup de queue d'un de ces 
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enormes poissons anrait mis notre 
canot en pieces. N ous f-&mes arrthes 
par les brouillards qui s'epaissirent 
beaucoup j et c'est a eux, sans donte» 
que nous d-&mes notre salut. Notre 
guide nous dit alors que c'etait de 
cette espece de poisson que se nour
:rissaient , en grande partie, les Eski...; 
maux, et qu'on en voyait souvent 
d'aussi grands que notre canot. Let; 
baleines que nous poursuivtmes etaient 
plus grosses que Ie plus gros marsouin. 
La partie de leur corps ,. qui parais
sait hors de l'eau, etait entierement 
blanche. 

Amidi, les brouillards se dissiperent.' 
V oulant examiner les glaces de plus 
pres, je m'embarquai dans mon canot. 
Mes chasseurs Indiens me suivirent 
dans Ie leur. It n'y avait guere qu'une 
heure que nous etions sur l'eau, lors.:,. 
qu'un violent vent de nord - cst nous 
obligea de revirer de bordo I.e brouil
lard qui se leva en meme terns, nons 

-
1789~ I 

jllillel. 
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__ emp~clla de reconna~tre ill queUe dis..; 

'789' tance nous etions de la glace. II etait 
juillet. 8i epais que nous pouvions a peiNe 

distinguer notre ~le. 
Quoique nons eussions Ie vent au 

plus pres, nous hisso1mes la voile. La 
vague etait si forte, que nous eilmes 

_ besoin d'employer continuellement 
deux de nos gens a vider l'eau qui 
entrait dans Ie canot. Nous courilmes 
alors un tres-grand danger, et nous 
eilmes beaucoup de plaisir a gagner 
]a terre. Heureusement les 1ndien3 
avaient ete pIns au vent que nous; 
de sorte que la lame les ponssait pres
que du cote de rile. Malgre cela leur 
canot prit beaucoup d'eau; et s'il ent 
ete charge, il est vraisemblable que 
nous ne les aurions pas revus. 

Ne voulant plus satisfaire rna cu
riosite a de pareils risques, je pris Ie . 
parti de cotoyer les nes qui nous abri
taient contre Ie vent. Je resoIus rn&me 
de les parcourir avec soin, dans 1'es-
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pair d'y trouver des naturels qui pour
raient me donner quelques renseigne
mens utiles. Man nouveau guide he 
cessait pourtant de m'assurer que les 
hahitans de ces contrees etaieht soup
conneux et d'un acces tres - difficile. . .. 

EJ). m~me tems il me disait que nous 
pourrions en rencontrer queIqu'un , si 
nons allions prendre Ie canalou il 
avait d'ahord voulu me faire entrer. 

A huit heures, nous camp<1mes pres 
de cinq a six vieilles huttes, sur la 
pointe orientale de I'He au nous etions 
depuis trois jours, et a laquelle je 
donnai Ie nom d'tle de fa Bafeille. 
Elle s' etend de l'est a l' ouest; elle a sept 
lieues de long, et tout au plus un demi
mille de large. 

N ous v1mes beau coup de renards 
rouges, et nos chasseurs en tuetent un. 
N ous pos<1mes nos filets a guelque 
distance les uns des autres. L'uD Mait 
dans un endroit ou il y a vait Cin."l 

'" 

1789. 
juillet. 
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brasses d'eau et oU. Ie courant porfait!: 

1789' au nord-est. 
yuillet. 

mere. 

~5. 

D 1 .,. fi 1 '" , ans a matInee, Je IS panter a cote' 
de nos tentes un poteau sur lequel je 
gravai la latitude du lieu, mon nom J< 

le'nombre de personnes qui m'accom
pagnaient, et Ie terns que nous aviong, 
sej.ourne dans l'ile. 

M'(hant reveille :it quatre heures du 
matin, je vis avec etonnement que· 
l'eau etait montee jusques sous notre 
hagage. Comme Ie vent n'avait point 
change et qu'il ne soufflait pas plus 
fort, nous j.ugeames, mes ge;ns et moi, 
que c'etait l'effet de la maree. Nous 
avions dept. observe, a l'autre bout de 
rHe, que l'eau montait et descendait 
periodiquement; mais nous pensions 
qu'il fallait en attribuer Ia cause au 
vent. L'eau continua a monter jus
ques vers les six heures. Je ne pus pas: 
determiner precisementle tems du flux,. 
parce qu'a six heures Ie vent s().u£flarJ. 
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-avec violence. Je resoIus, dans tous 
les ca,s, de rester la jusqu'au lende- 17:)9-
:main : mais quand. je ne l'aurais pas juillcl. 

voulu , il eftt falIu m'y resoudre , parce 
que Ie vent ne m'aurait pas permis de 
partir. 

Notre peche ne fut pas heureuse; 
car nous ne trouvlimes dans les filets 
que huit poissons. D'apres une obser
vation solaire, je determinai la lati
tude de la pointe orientale de l'l1e a 
69 deg. 7 min. nord. Aux approches \ 
du soir , Ie vent augmenta graduelle
ment et Ie tems devint froid. Nos' 
chasseurs ne lious rapporterent que 
deux eygnas. 

La pluie ne eessa de tomber qU'a 
sept heures du matin. La temperature 
variait, et etait quelquefois tres-froide 
et ~res-desagreable. 11 me fut impos-
sible de prendre la hauteur du solei!. 
La marc~e monta de seize a dix-huit 
pouees. 

Nous nous embarqu;1mes et nOt1s 

jeudi 

16. 
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"- Hmes voiie entre les iles, dans l'espoit 
1789. d'y trouver quelques naturels ; mais 
;lIiII6t. eet espoir'ne fut point rempli. Notre 

guide pensa alors qu'ils etaient alles 
au loin, suivant leur eoutume, a la 
peche de la baleine et a la chasse des 
rennes. Il nous dit queles gens de sa 
tFibu les voyaientt.ous les ans; mais 
qu'il ne croyait pas ql,le nous pussions 
en rencontrer queIqu'un, a moins 
que ce ne fiit sur les bords d'une petite 
l"iviere affluente qui venait de l'est, et 
dont nous etions fort eloignes. Nous 
cingl[tmes aussit8t vers cette ri viere , 
en refoulant Ie courant. 

A deux heures apres - midi, nous 
naviguions avec si peu d'eau, que 
nous pouvions toucher Ie fond avec 
une pagaye. A sept heures, nous 
cfebarqu[tmes, plant[tmes nos tentes 
et pos[tmes nos filets. Mes chasseurs 
tuerent deux oies, deux grues et un 
hibou blanc. DepNis I'instant que nous 
etions rentn~s dans Ie fIeuve, la tem~ 
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perature nous avait paru bien plus 

Q. 

delUce. Mais cet a.vantage avait ses 17°:>' 
inconvimiens : nous etions tourmentes juiHet. 

par des nuees de maringouins. 
En levant nos filets, nous n'y trou- 1 

venc. 
varnes que six poissons. Nous repdmes 17. 

notre rout,e a quatre heures du matin. 
N ous depassilrnes q natre etablissernens 
d'Indiens, qui sernblaient avoir ete re
cernment habitc:k N ous abordarnes 
une petite He ronde, tres-rapprochee 
de la rive orientale, et qui sans doute 
avait quelque chose de sacre pour les 
Indiens, puisque l'endroit Ie plus.eleve 
contenait un graI?-d hombre de tom
beaux. Nous y virnes un petit canot, 
des gamelles, des baquets et d'autres 
ustensiles qui avaient appartenu a. 
ceux qui ne pouvaient plus s'en servir; 
car dans ces contrees ce sont les of
frandes accoutumees que re~oivent les 
morts. 

Comme i1 ne restait sur Ie canot 
aucun morceau du cuir qui devait 
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l'avoir couvert, nous en inferameg., 

1739. qu'il avait the devore par les b~tes 
juille'. sauvages. La carcasse du canot etait 

entiere et faite d' os de baleine , cousus 
en quelques endroits, et s~ulement at
tach~s dans d'autres. 

II y avait des traineaux; les uns de' 
quatre , les autres de huit pieds de 
long. Les traverses de ces traineaux 
ont un peu plus de deux pieds. Les 

. moises sont de deux pouces d'epais sur 
nenf pouces de hauteur. Le derriere 
du traineau a d.eux pieds et demi de 
haut, et est forme de deux morceaux 
d'os de baleine , cousus ensembleG 
Trois petits montans en bois, de la 
m@me longueur, enchasses dans les 
moises par des mortaises , et soutenant 
deux tringles placees a peu de distance 
l'une de l'autre , forment les cetes du. 
tra~neau. Les traverses sont fortement 
liees aux moises , et Ie dessous de 
celles-ci est garni de lames de cornes 
attachees par de petites chevilles de 
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'bois, ann que Ie trainc'au glisse plus -
facil~ment. Les timons ou les bran- 1789~ 
cards peuvent s' 8ter du traineaQ. et s'y j uillet. 

remettre a volonte, ou du moins je 
l'imagine, car je n'en vis pas plus de 
deux. 

A une heure et deinie apr<3s-midi, 
nous vimes un spruce (1), Ie pre
.mier que nous eussions aper<1u de ... 
puis queIque terns. Nons en decou
vdmes ensuite quelques autres sur Ie 
bord du £leuve , mais fort petits. Ceux 
qui croissent sur les nes sont plus gros 
et par groupes. Certes, il me semble 
tres·extraordinaire qu' on voie aucune 
espece d'arbres dans un pays on la 
terre ne degele jamais a plus de cinq 
pouces'de profondeur. 

N ous primes terre a sept heures du 
soir. La temperature etait tres-douce. 
Dans Ie courant de la journee, nous 
vimes beaucoup d'oiseau:x:. sauvages 

(1) Espece de sapia. 
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- sui vis de leurs petits; mais ils etaient 
1 / 39. si farouches, que nous ne pftmes les 
juillet. approcher. Nos chasseurs Indiens ne 

tuerent que deux grues et une oie 
grise. Deux. d'entr'eux parcoururent 
les collines sur la rive orientale, en 
cherchant des rennes; mais iis n'y 
virent que quelques traces de ces ani· 
maux. Je montai aussi surune colline, 
et je pus, .3. mon gre, . contempler Ie 
cours du fIeuve. Je Ie vis courir en se 
divisant dans une multitude de canaux, 
et serpen ter entre les nes, dont les nnes 
etaient orll(~'es d'arbres, et les autres 
ne se couvraient que d'herbe. Les mon
tagne.s qui paraissaient 3. I'horizon,. 
etaient a quarante milles. 

Le rivage 011. nous aVlons debarque 
ne presentait pas .un aspect si agreable. 
II etait borne a peu de distance par 
une cha1ne de montagnes steriles,. 
peh~es et separees par de petits etangs, 
autour desquels il n'y avait guere qu~ 
de la mousse. L'reil n'y decouvrl;lit pas 

, ' 
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un seul arbre. J'aper~us Ie long des 
montagnes une ~spece de palissade, 
faite de branchages, ou les naturels 
avaient dresse des pieges pour prendre 
des perdrix. 

N ous ne trouvam~s pas un seul 
poisson dans nos filets, et des les trois 
heures du matin nOllS nous m~mes en 
route. Le terns etait tres-beau. NOlls 
v~mes plusicurs stations d'Indiens. 
L'empreinte de leurs picds etait en
core fra~che sur la plage, ce qui prou
vait Iqu'ils n'avaient quittc ces lieux 
que depuis bien peu de tems. Nous 
esperions de plus en plus d'en ren
contrer quelqu'un sur les bords de la 
riviere ou nous condu1sait notre guide. 
N ous vimes en p.1usieurs endroits des 
arbres depouilles de leurs branches 
jusqu'au sommet. Ces arbres annon.., 
~aient que les naturels n'etaient pas 
loin, et peut-thre leur servaient-ils de 
signal pour se diriger vers leur resi-
dence. d'hiver. ' 

samedi 
113. 
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Nos chasseurs tuerent deux-rennes ; 

qui etaient les seuls grands animaux: 
que nous eussions vus depuis que nous 
avions descendu Ie fleuve. Ce secours 
nous vint tres-a-propos ; car notre 
pemican etait deFt. moisi, et malgre 
cela nous etions forces d'en manger • 

.. Les grosses gr-oseilles abondaient 
dans les vallees et Ie plat pays voisin 

. du Reuve, sur-tout dans les endroits 
bien exposes. Ce qui est tres-singulier, 
c'est que la on peut cueillir dans Ie 
m~me terns, sur. Ie m~me arbre; les 
fruits de deux annees differentes. Il y 
a aussi 1.1 uneautre baie qui a la forme, 
de la framboise, est d'un jaune pale 
et exhale un parfum exquis. On y voit 
encore beaucoup d'autres arbustes et 
de pi antes , dont les noms et les pro
prietes me sont totalement inco'nnus. 

L' apres-midi Ie tems se refroidit, et 
il y eut apparence de pluie. Nous de
barquames a sept heures du soir. Mes 
lndiens tuerent hllit oies. Je marchai 
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avec Ie chef anglais pendant la plus 8 
grande partie de ]a journee, ee qui 17 9· 

j uillet. 
me fatigua beaueoup. Quoique Ie pays 
1ut assez eleve, nous fUmes presque 
€ontinuellement obliges de traverser 
des marais. Je portais mon eouteau de 
~hasse a la main, et je sondai sou vent 
]a terre pour voir jusqu'ou eUe etait 
degelee; mais je * ne .pus jamais y en
foneer la"iame que de six a huit pouees. 
Les eoUines qui faisaient face a la ri-
"iere etaient, en certains endroits ~ 
rocheuses, et ailleurs composees d'un 
melange de sable et de pierres, avec 
des veines d'une espece de terre rouge, 
d.ont les naturels s->enduisent Ie corps. 

La pluie et Ie vent de nord durerent dim. 

jusqu'a Imit heures du matin. N ous 19-

nous aper~umes aIors que notre con
ducteur s'<~tait evade.. Cela ne me Sl1r~ 
prit pas; mais ce qui m'etonna, ce fut 
~e voir qu'il n'eut pas emporte ]a peau 
d'elan que je lui avais donnee pour se 
couvrir. Quoiqu'il fh tres-:f;roid, il s'en 

~. 4 
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aUa avec sa simple camisole. Je de~ 
mandai ames Indiens s'ils lui avaient 
donne queIque sujet de mecontente
ment, ou s'ils s'thaient aper~us qu'il 
ent envie de nous quitter. Ils m'assu
rerent qu'ils ne lui avaient rien fait 
qui put lui deplaire; mais qu'ils se 
souvenaient de lui avoir entendu dire 
qu'il craignait qu'on ne Ie rednt dans 
l'esclavage. lis ajouterent que vraisem~ 
blablement il avait eu Ia veiUe de nou
velles craintes-, en les voyant tuer 

. les deux rennes avec tant de prestesse. 
L' a pres - d~ner, Ie terns se mit au 

heau. Nous v~mes de grandes troupes 
d'oiesavecleurs petits. Nos chasseurs 

J 

en . tuerent vingt-deux. Comme el1es 
changeaient de plumes, eUes ne pou~ 
vaient voler. Ellesetaient d'une bien 
plus petite espike que celles qu'on 
voit dans les environs d'Athabasca. A 
huit heures du soir, nous debarquames 
pres d'un etablissement indien.N ous 
:y trouyames~ suiyant la-coutume, dela 
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'f.)S, d€s ·cornes de renne., disperses a 
l'entour. Nous crt..mes reconnahre 
que les naturels s'y etaient occupes a 
faire des armes et des ustensiles en 
hois. 

1789. 
juillet. 

Nons ,nous remimes en' route a lnndi 

trois heures du matin. Le tems~hait 20. 

nebuleux; il tornbait une pluie fi~e, 
et nous avions vent ar.riere. Le vent 
renfor~a a midi j et a deux neures il 
devint si violent, qu'il no us for~a de 
mettre oil terr.e. Nous vimes beaucoup 
d'oiseaux aquatiques, et nous tu<1mes 
quinze oies et quatre cygnes. Si Ie 
terns n'eftt pas ete mauvais, notre 
chagse aurait the bien plus conside-
rable. N0us vinmes pres de la riviere 
ou nOllS avions espere de voir des Es
kirnaux j mais nous n'en decouvdrnes 
pas la moindre trace. La, Ie terrein 
qui borde Ie fleuve est peu eleve; et 
les montagnes qui se trouvent a quel-
que distance, sont cOlwertes, jusqu'au 
sommet ~ de sapins et de petits bou,,: 
leaux. 
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N 'b 1\ ~ ous nous em arquames a une 

heure et demie du matin. Le terns etait 
froid et desagreable ; Ie vent soufflaif: 
du sud- ouest. A dix heures, nous 
quitt:1mes les canaux que forment les 
nes, et nous rentr:1r:nes dans Ie vaste 
lit ou Ie fleuve s'etend ;ans obstacle. 
La , Ie courant etait si fort, qu'il nous 
fallnt haler Ie canot a la cordelle. Dne 
chaine de montagnes presqu' a pic, 
s'(Hevait de chaque cote du fIeuve, et 
l'etroit rivage etait couvert de pierres 
grisatres qui avaient devale du haul; 
des montagnes. 

La cOl'delle nons faisait aller bien 
pIns vlte que n'auraient pu Ie faire les 
pagayes. Toutes Ies deux heures , les 
TlOmmes qui etaient dans Ie canot en 
;relevaient deux de ceux qui halaient. 
Ce travail etait sans dotHe bien fati
gant ; mais il nous empechait de pel"
dre nn terns extremement precieux. 
A huit heHres et demie , nons abor
£lames dans Ie meme endroit oil: nous 
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avions plante nos tentes douze jours -
auparavant (1). 1789' 

V h ' . ,. j uille t. ne eure apres notre arnvee, nous 
re~ilmes la visite de onze Indiens qui 
<campaient plus haut. Il y en avait 
parmi eux que nous n'avions pas vus 
la premiere fois que nOllS nous etions 
arretes en cet enclroit. Le Frere de 
notre dernier guide etait avec eux, 
et s'informa avec beaucoup de cha· 
leur de cequ'il etait devenu. Nos re
ponses ne purent Ie satisfaire. Alors 
lui et ses camarades paru~ent extreme-
ment inquiets , et chacun d'eux. nous 
adressa un disc ours a ce sujet, dis-
cours que mes Indiens ne purent pas 
comprendre, mais qu'ils jugerent con-
tenir des reproches et des inculpa
tions. Cependant Ie Frere du guide 
propos a d'echanger BOll incredulite 
.contre des grains de verroterie, et me 
dit que si je lui donnais une petite 

(x) Le 9jl1illet. 
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quantit6 de ces bagatelles, ii croirai~ 
tout ce que je lui dirais. Je ne voulug 
point accepter sa propnsition; je me 
contentai de lui donner l'are et les: 
m~ches que son Frere avait laisses eIt 
partant. 

La pluie de la veille avait mis elf. 
mauvais etat nos armes a feu. Me~ 
gens s' occuperent ales nettoyer; ce 
qui captiva long-tems l'attention des 
Indiens, et parut m~me leur inspirer 
de la defiance. N ous repondtllles aux 
questions qu'ils nous firent a cette oc
casion, en leur montrant un morceau 
de viande et une oie , et en leur faisant 
entendre que nous preparions nos fu
sils pour nous procurer de semblables 
provisions. N ous les assurames en 
m~me terns que, quoique notre inten
tention filt de tuer Ie gibier que nous . , . 
pournons trouver, nous n aVlOns pas 
la moindre en vie de leur faire du mal, 
ni de les offenser. Malgre cela, ils. 
nous conjurerent de ne pas tirer des, 
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coups de fusil en leur presence. Je -+ 

chargeai Ie chef anglais de leur faire 1789:~ 
des questions; mais soit qu'ils ne les jt1illet~ 
comprissent pas, soit gu'ils ne vou
lussent pas y repondre, je ne pus en 
tirer aucun eclaircissement. 

Tous mes gens allerent se coucher ... 
Pourmoi je restai debout, afind'avoir 
l'reil sur les na.turels. Ce fut encore la 
un sujet d'etonnement pour eux; et 

leur surprise fut bien plus grande 
quand je memis a ecrire. Vers minuit, je 
vis quatre femmes qui s'avan~aient sur 
la plage. Les Indiens ne les enrent pas 
plutot aper~ues, qu'ils conrurent au
devant d'elles. 11s en engagerent deux ~ 
que je crus ~tre jeunes , a s'en retour
ner ,et ils conduisirent aupres de notre 
feu les deux autres qui etaient fort 
vieilles; mais apresqu'elles se furent 
chauffees environ une demi - heure , 
elles s'en retournerent. Les Indiens 
qui restaient, ayant allume un petit 
tElU a quelque distance" se coucherent 
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.- tout autour et s'endormirent. Ils etaient 
1789' comme des animaux sortant des mains 
jui!lct. de la nature; et maIgn~ Ie froid qu'ii 

faisait, iIs n'avaient ni peaux, ni au'! 
, d " cune espece e vetement. 

A vant de se coucher ) mes g~ns 
avaient mis une chaudiere pleine de 
viande sur Ie feu. J e fus oblige de ]a, 

garder soigneusement, pour empikher 
les naturels de prendre ce qu'elle (}on~ 
tenait, car i]s tenterent plusieurs fois 
d'y mettre lamain. J'avoue que c~ fut 
la premiere fois queje m'aperqus qU'ils
cherchaient a voler. Peudltre ce peu:" 
pIe pense-toil que Ie manger est une 
propriete commune. 

J e vis ce j our-Ia Ie soleil descendre 
au-dessous de I'horizon, ce que je 
n'avais pas vu depuis la premiere fois. 
que je m'etais arr(he en cet endroit. 
J'aurais bien pu Ie voir Ie jour pnke
dent j mais les nnages m'en avaient 
empEkhe,L'eau avait diminue de plus 
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de trois pieds depuis que' j'avais des~ 
cendu Ie fleuve. 

N ous nons rem~mes en route a trois 
heures et demie c1u matin. Mes gens 
tiraient Ie canot a Ia cordelle. Au lieu 
de m'embarquer, je marchai avec les 
naturels pour me rendre a leurs huttes, 
qui etaient bien plus eloignees que je 
ne l'avais cru; car nous ftImes trois 
heures en chemin, et cependant nous 
marchions tres-vhe. Nous travers ames 
une petite riviere, a I'embouchure de 
laquelle les naturels avaient pose leurs 
filets. En arrivant a leurs huttes, nous 
vlll1es qu'ils avaient cache la plus 
grande partie de leurs effets, et en
voye dans les bois toutes leurs jeunes 
femmes. 

Les huttes etaient grandes, cons
truites de bois sec, et placees sur Ie 
penchant-c1u rivage. On avait creuse 
la terre en-dedans des huttes, de ma
niere que Ie sol etait de niveau. Un 
grospoteau fourchu, plante a chaque 

1789' 
jui\!et. 

lllCrc. 

22. 
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bout de la hutte, portait Ie faitage su:r 
Iequel etait appuye Ie reste de la cou
verture. Le toit etaitd'ecorce de sapin
spruce. Plusieurs pieux d'inegale gran
deur, pI antes dans la hutte, etaient 
charges de poissons fendus qu'on fai
sait secher, et on avait allume divers 
feux pour qu'ils sechassent plus vite. 
On voyait en.dehors des huttes d' autres 
poissons suspendus a. des palissades, 
mais la dessication en etait mains 
avancce que celle des premiers. La, 
les natureis ram assent avec soin Ie frai 
du poisson, et Ie font egalement se
cher. Ils nous vendirent autant de 
poisson que nous pllmes en prendre, 
et nous Ie leur payames avec quelques 
cordons de grains de verroterie, qu'its. 
preferaient a toute autre chose. Us 
faisaient fort peu de cas du fer. 

Pendant les deux heures que je pas
sai dans ce carbet, j' employai conti
nuellement Ie chef anglais a interroger 
les naturels sur leur nation, leurs" 
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mreurs et leurs coutumes. Void ce que 
j'en apprise 1789. 

La nation, ou tribu de ces Indiens, juillet. 

est tres- nombreuse. Elle a presque 
toujours vecu en mesintelligence avec 
les Eskimaux, peuple qui profite de 
toutes les occasions pour attaquer 
ceux qui ne sent point en etat de se 
defendre. Peu de terns avant mon pas-
sage chez les Indiens dont je parle, 
les Eskimaux leur avaient jure amitie', 
ce qui ne les empecha pas d'en sur
prendre presqu'aussit8t quelques-uns, 
et de les massacrer de la maniere la 
plus tra~tresse. Pour preuve de ce fait, 
les parens de ces malheureux me mon
trerent qu'ils s'etaient coupes les che-
veux. Ils declarerent en merne terns 
qu'ils ne se fieraient jamais plus a la 
parole des Eskimaux, et qu'ils avaient 
resolu de rassembler toutes leurs for-
ees, afin de venger la mort de leurs 
amIS. 

Selon ce qu'ils me dirent, un grand 
,,' 
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nombre d'Eskimaux'remonte quelque .... 

~~89. fois Ie Reuve avec de grands carrots,. 
JUllIet I I d 'II "I . pour Clerc ler u cal ou, parce qu 1 S 

s'en servent pour rendre plus aigue 
1a pointe de leurs lances et de leurs 
fleches. Au moment oU. me parlaient 
les Indiens, les Eskimaux etaient 
alles sur les bords du lac qui se trou
vait directement a l'est de nous , et 
01\ nons pouvions nous rendre par 
terre en fort peu de terns, Ils y faisaient· 
Ia chasse aux rennes, et ils devaient 
bient8t pecher Ie gros poisson (1) dont 
ils se nourrissent en hi ver. 

Cependant les naturels ne purent 
pas m'apprendre grand'chose concer
nant Ie lac qui etait vis~a·vis de nous. 
Tout ce qu'ils me clirent, c'est qu'a 
l'est et a l'ouest ils l'avaient vu dege
ler, rnais que tres.peu de terns apres 
il s'etait recouvert de glace. 

Les Eskimaux leur avaient raconte 

(r) La balei ne, 
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que huit ou dix hivers auparaval1t, ils 
. , l' 'd 1789 avatent vu a ouest un tres-gran ca- • 

not re:rnpli d'hommes blancs, et que julliet. 

ces hommes leur avaient donne du fer 
en echange de cuir. Le lac ou navi-
guait Ie grand canot a, en conse-

r , , B I quence, ete nomme par eux, e -

houllai' Tau (1). 
Les Eskimaux, suivant les Indiens 

qui me parlaient, s'habillent tout 
comme eux. Ils portent les cheveux. 
courts. Ils se percent un trou de chaque 
cote de la bouche, vis-a-vis de la levre 
inferieure, et ils y placent comme or
nement, une concretionqu'ils trouvent 
dans Ie lac, et qui ressemble a un long 
grain de verroterie. 'Leurs arcs sont 
un peu differents de ceux des Indiens 
que je vis; et iis ont des hondes 
avec lesquelles ils lancent des pierres si 
adroitement, que cette arme devient 
tres-redoutable entre leurs mains. 

(I) Le laG de l'Homme Blanc. 
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Les naturels me dirent qll'au-dessus 
de l'endroit ou nous etions, nous ne 
verriolls plus de gens de leur nation, 
parce qu'ils avaient abandonn~ les 
bords du fleuve, et etaient alles a la 
chasse des rennes pour leurs provi
sions d'hiver. Ils devaient bientot eux
m&mes en faire autant. Le renne , 
l'ours, Ie petit loup, Ia martre, Ie 
renard, Ie Iievre , Ie buffle blanc sont 
les seuis quadrupedes de ces contrees ; 
et Ie dernier n'y frequente que Ies 
montagnes qui sont a l'ouest. 

Nous marchc1mes avec Ia cordelle 
toute Ia journee, excepte deux heures, 
pendant Iesquelles nous pilmes faire 
usage de la-voile. NOllS trouvc1mes par
tout Ie rivage couvert d'arbustes, de 
sapins, de bouleaux et de saules. Le 
froid nous incommoda beaucoup. A 
Imit heures du soir nous plantc1mes 
nos tentes. 

jeudi Nous nous rem~mes en route a trois 
,.23·l1eures du matin. Il etait fort difficile 
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de marcher sur Ie bard du £leuve. 
Nous v~mes plusieurs endroits ou, de- , 1789-
puis notre passage, les Indiens s'etaient juillet. 

arrlhes, et avaient pose leurs filets_ 
N ous depassames l' embouchure d'nne 
petite riviere. A cinq heures apres-
midi, mes Indiens etaient si fatigues, 
qu'ils aborderent dans l'intention de· 
planter leur tente; mais nous conti
nuames .l marcher, ce qui leur deplut 
beaucoup. A huit heures, nous cam-
pames dans Ie m~me endroit ou nous 
avions couche Ie 8 du m~me mois. 

Nous avions eu une belle journee; 
mais ilavaitfallu tirercontinuellement 
Ie canot a Ia cordelle. A dix heures, 
nos chasseurs nous rejoignirent. Ils 
etaient de fort mauvaise humeur. De
puis six j ours nous n' a vions pas touche 
a nos anciennes provisions; mais nous 
avionsconsommedeux rennes, quatre 
cygnes, quarante - cinq oies et nne 
.tres - grande quantite de poisson. II 
faut observer que j'avais avec moi dix: 
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hommes et quatre femmes. J'avais tou~ 
jours vu leshommes du nord (1) man
ger avec beau coup d'appetit ; mais ceux -
qui m'accompagnaient en montraient 
bien davantage depuis que nous thic;ms 
entres dans Ie fleuve, II ne m'etait pas 
possible de croire que ce fllt par gour
mandise, car j'avais senti mon appthit 
augmenter comme Ie leur. 

(r) Les Canadiens hlancs. 

-
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CHAPITRE VI. 

fLes v{)yageur'S continuent a remonter 
Ie fleuve Mackenzie. 

No us partl'mes a cinq heures du -
. B' 1\ f~ r 'd' 1789. matin. lentot nous umes rorces a-

voir recours a Ia cordelle. Le courant; juillet. 

etait si fort, que nos pagayes lie suf- v~nd. 
1isaien t pas pou r n ous Ie faire refouler. 24· 

Nous depass~mes une petite riviere ~ 
sur les bards de laquelle les Eskimaux 
et les autres sauvages vont chercher 
du cail1ou. Ses ecores sont formees 
d ' I \ 'I' ,\ un roc ler mou , tres-e eve, presqu a 
pic, et tachete de rouge, de verd et 
de jaune. L'eau qui Ie mine continuel
lement en detache beaucoup de par
ties qui se brisent en tombant, et res ... 
semblent a des ardoises, mais sont 
bien mo{ns dures. J'y trouvai des roar-

~. 5 
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ceaux de 'petrole , qui, quoique beau
coup plus friable que Ia cire jaune, en 
avait, l'apparence. Le chef ariglais me 
dit que beau coup de rochers pareils a 
cetlx qui etaient la, se trouvaient dans 
Ie pays qui s'etend derriere Ie lac de 
l'Esclave, et ou Ies Chipiouyans vont 
chercher du cuivre. r 

A dix heures , nous pdmes tous nos 
gens a bord, et nous refouHlmes Ie 
Heuve avec un vent arriere. A midi,' 
nous aper<tilmes une hutte sur Ia plager 
et bient8t apres, nous v~mes une partie 

,'des sauvages en desordre, qui s'en
fuyaient dans Ies bois. Trois hommes 
seulement nous attendaient a quelque 
distance, tenant a Ia main leur arc et 
leurs fleches, et paraissant pr&ts a s'en 
servir. C'est Ia du moins ce qu'ils vou
laient nous faire craindre; car ils pin
~aient sanscesse Ia corde de l'arc, en 
nous faisant signer de ne pas a vancer . 

Le chef anglais, qui pouvait un peu 
se faire entendre d' eux, leur parla 
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long-terns pour les convaincre qu'ils. -
ne devaient pas se defier de no us ; mais 1789.' 
iis ne consentirent a s'approcher ,que juilliit. 

lorsqu'ils virent que je m'avan~ais avec 
un present de grains de collier. 

En voyant la voile de notre canot, 
les naturels nous avaient pris pour des 
Eskimaux, qui se servent aussi de 
voile. Ils se defiaient beaucoup de nos 
projets, et ils nous questionnerent 
pour tacher de les penetrer. Lorsqu'ils 
vi rent dans notre canot des vthemens, 
des arcs et d'autres objets des Indiens
qu~:relleurs (1) , ils penserent que nous 
avions tue quelques - uns de ces sau
vages ,et que c'etait·la Ie fruit de notre 
victoire. Ils me parurent etre de la 
merne nation que les Indiens-querel
leurs; mais ils craignirent sans do ute 
de Ie dire. Toutes leurs questions nous 
prouverent qu'ils ignoraient absolu-

(1) Degouthie dillies. 
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-merit que nous avions dept. paru daml 
ces contrees. 

Quoique nous eussions yu leurs 
femmes s'enfuir it notre approche, ils 

,ne voulurent pas iLVouer qu'ils en. 
avaient avec eux; ils nous assurerent p 

au contraii'e , qu'ils les a vaient Iaissees 
a une distance considerable, avec cemt 
de leurs amis qui etaient occu'pes a lao 
chasse des rennes. 

II y avait fort peu de terns que ces 
sauvages etaient en cet endroit. Leur 
hutte n'etait pas encore achevee, et 
ils n'avaient pascoinmance a faire 
secher du poisson. Je leur donnai un 
couteau et quelques grains de collier p 

en echange d'un de ces coins ou ci
seaux de corne, dont ilsse servent 
pour fendre Ie hois. Un de mes In", 
diens ayant casse s~ pagaye" youlut 
s'einparer d'unedes.h!hrs ;mai's celui 
aq ui elle appartenait s'y opposa vive
ment; et camme je bl'avan«sai sur-Ie
~hamp pour empecherque'mon Imlien 
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commiE un acte d'injustice, Ie naturel 
,s'empressa de ;rDf;} temoigner sa gra,ti.,. 1789.' 
tu<le. l'{01,1,5 res;t&I;r~~§ up,e heu.J:~ et juil1et_ 

<lemieavec CPS sauvageS. 
Le c1;i~fai1g1a~~ passa t01,1;t .c~ ~eIIls

la d~n.s Ie ~ois. 11 trQ.u va }lI;le partie. cle~ 
oojets qpe l~s na,tl;lrels y aV<;1ien.t ca.che,s; 
mll:is il n.e put par~e.J;lir Q. deco.1.w:r~r 

leurs femmes. IleJ1lporta ce ql,l'il 
t ro.1,lva, Jlt je n'eI! f!IS instrujt qu'apr~~ 
notre depart. Si je l'avais su p1u.t8t, j~ 
n'aurais ,certcs pasmanqu.e de de
dommager arnple.ment ce1lX a qui ap
partenaient les choses, vole.es; Le ,ch~f 
anglais exprima avec beaucoup d'amer
tume sonmecont~nte~ent de Ce <IRe 

les naturels s'enfuyaient a notr.eas
peet ,et cachaient leurseffets et leulis 
jeunes femmes. II dit qu'il etait -in-

, digne contFecesesc!aves, et qu'iltttait 
biEm faoheux pour lui d:thre ve.nu~a~$ 
un pays si (Hpigne,duisie.n, $a¥s Y Vooir 
it. son gre les habitans· et;recevoir qll,el
que chose d'eux. 



'-'Dep'Q.is dix heuces du matin jusqu'a 
1789' . h d . ., SIX eures u SOH, nous nous ser-
)UlHet. . d I '1' d v~mes e a VOl e et es pagayes. 

roam. 

A sept heures, nous nous arr&
tlhnes pour passer Ia nuit. A peine 
nousetions sur Ie rivage, que nous 
requmes Ia vi site d'un Indien que nous 
aviOJ:ls vu a notre premier passage, et 
quiresidait un peu plus haut. II nous 
quitta a neufheures.Le terns etaitclair 
et serein. 

'N ous Ii~us ernbarquarnes Ie matin 
25. ~a,trois heures un quart. A sept heures, 

-nons arrivames ala hutte du naturel 
. qui etait venu nons ~oir la veille. 11 
nous parut qu'ily avait eu 130 plus 
d'une farnilled'Indiens, ct nous soup
~onnames celui que nous connaissions 
djavoir fait quelques rapports defavo
i'abl~s a ses compagnons ,pour lesen-

,gager a fuir notre approche. Le'nr feu 
n'etait pas encore eteint, et on voyait 
beaucoup de poissons disperses.autour 
de leur demeure. 
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Il faisait excessivement chaud. Le- -
courant etait beaucou p moins ra pide, et 1789,. 
nous Ie refouLimes la plus grande partie juillet. 

de la journee, avec nos seulespagayes. 
N ous, v~mes a une certaine distance,. 
un pays montueux; mais les bords de 
la riviere etaient bas et couverts d' ar~ 
bres. N ous y remarqu~mes des peu-
pliers assez mal venus , et les pre-
miers de leur espece, que nous eus-
sions vus depuis que nous remontions. 
Un pigeon sauvage passa au-dessus de 
notre canot; et nOlls vimes une tres~ 
§rande quantite de lievres. 

N ous apen;ftmes sur Ie bord du 
fIeuve plusieurs etablissemens Indiens, 
que nous n'avions pas vus en descen
dant. Vers les . sept heures, du soir, 
l'horizon, du cote d~ I'ouest, devint 
d'un bleu d'acier, et il "en. partit des 
coups de tonnerre et des eclairs. Nous 
abord~mes et nous nous h~t~mes de 
planter nos tentes , pour nous mettre 
it l' abri. de l' orage ~ mais pendant. c~ 
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- terns-la, il nous assaillit avec vioIenee; 
1789. et nous craign~mes que Ie vent n'e~ 
juillet. port~h une partie de nos effets. n hris~ 

dans Ie milieu Ia faitiere de rna tente J) 

qui etait pourtant d'un tres·bon bois p 

et avait neufpouceset derni de eircon· 
ference. Nous filmes obliges de nous 
coucher a plat ventre pour n' (hre pas 
blesses par les pierres que Ie tourbilIon, 
enlevait comme des grains de sable~ 
HeuretlSement que cet ouragan ne dura 
pas long-terns. Le terns demeura cou
vert, et la pluie ne tarda pas it tom ber. 

dim. II plut depuis Ie samedi soir jusqu' au 
26. dim~nche a quatre heures du m.atin. 

En voyant cesser la pluie, nous nons 
reinhne~en route. A huit heures , nous_ 
pdmes'terre pres de trois grandes ca
banes d'Indiens. Les habitans etaient 
encore endormis. Ils montrerent beau
coup d'inquietu~e et de frayeur quand 
nous les eveillames , bien que Ia plu
part d'entr!eux nons eussent deja vus. 
Leu~s cahanesthaientremplies de 
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poisson qu'ils avaient :;;uspendu pour _ 
Ie faire secher. 1789-

Comme nous avions besoin de pro vi- juilld. 

$ions, nous envoyames les jel,lnes In-
diens visiter lesfilets, etils nOUSfGlppor-
terent beaucollp de ces gros PQi1)80nS 
blancs (1) designes :;;ous Ie I).om ~le pois-
son inconnll. 11 y a yait flussi des pois6on~ 
dont ll!. forme etai.t rondeet IGl Gql,lleqf 
verdatre, a~ns~ qllC Q.'autres qui ~taient 
blancs i et no us les tromra,mes to11s 
d'un goilt excellent. Quelqu~s gr.ains 
de cqllier et qu.e1qp.es autr.es bagaJ;elle~ 
parurent aces sauvages un paiem.ent 
genh.eux. I1s aimentheaucoup toutQ 
espece de fer travaille. Mes gens ache-
terep.t d'eux heaucoup dechpsesp.o . .I.lr 
de petits morceaux. d'(hain.. 

Panni ce.s Indiens , il Y en a·va~t cinq 
.ou six que nous n'avions pIu.s YUS. 

N ous y rem~r.quames entr'alltres U:Q. In
.dien cote-de-chien ~ qui s'~tait eloign6 
d~ son pays a la suite d'un€ querel1e 

(1) Ce n'es! pas ie llle~~ que Ie pOiSS~D b'lanc ,. 
i1ppdc ticama17g. 
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particuliere. Le chef al1glais entendait 
Ia langue de ce sauvage comme la 
sienne propre. Voici ce qu'il me ra
conta de la conversation qn'ils enrent 
ensemble. 

D'apres ce que cet Indien avait ap
prisdes Indiens-lievres, avec qui il 
'V'ivait alo,rs , il y a uneautre riviere 
au-dela des montagnes du sud-ouest, 
qui porte ses eaux dans Ie Belhonlla'i
Ton ~ et est infiniment plus conside
rable que celIe oit nous avons navigue. 
Les habitans des, bords de cette riviere 

',J 'I d ' , h sont tres - gran s, tres - mec ans, ~t 
tuent les autres hommes en les regar
dant. Ils Qnt des canots plus grands 
que les n8tres. Ceux qui vivent a l'e~
bouchure, chassent une espece de cas~ 
i:o~ dontla fourrure est presque rouge, 
et Bont' frequemment visites par des 
gens qui viennent dans de grands ca
nots. Comme On ne peut pac; se rendre 
par eau tiu pays des Indiens-lievres aUK 

hords de cette riviere, les naturels qui 
y sont alles ont traverse les montagnes ... 
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L'Indien-c8te-de-chien ayant rap-
porte qu'iI y avait des castors dans Ie 1789-
pays ou il se trouvait, je lui fis dire juiUel. 

qu'il fallait qu'il en pdt; ainsi que ses 
h8tes, et qu'ils feraient bien d'aller 
aussi a la chasse des martres, des re
nards, des mangeurs de castor (1), 
et des autres animaux, parce qu'ils 
pourraient en aller' vendre les peaux 
chez les Indiens de sa nation (2), qui 
tiraient de nous des marchandisesd'Eu
Tope, que nous portions dans Ie voi
sinage de leur pays. 

ee sauvage desirait savoir si nous 
reviendrions dans Ie fIeuve. II nous dit 
qu'en Ie remontant cette fois-ci, nous 
ne trouverions que peu d'Indiens Ie 
long de ses bords; parce que tous les 
jeunes hommes etaient alles a I a chasse' 
des re~nes, pres du lac des Eskimaux, 

• 
(I) C'est Ie Jlom que ces sauvages d0l1D1im4 

aux pelits loups. 
(~) Les Il1diens·c5te~de-chien. 
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qt;t'il nous as sura de nouveau n'etre: 
qu'a peu de di~tance. En :nous parlan~ 
(les Eskimaux, il nons les p.eignit 
Comme des :hommes perfides, cruels , 
qui avaient rece~ment massacre un 
Indien de sa. nlJtion. 11 ajo'Qta.que cette 
J;lation ~vai.t forme Ie proje,t de se ven~ 
ger, et qU'elle l'execlltera.it, a moins 
'Iu, les ~eurtrie:rs ne payasselit con~ 
venablement Ie prix du sang qu'ils 
avaient vers~. 

Mes Indiens avaient granqe envie 
d'emmener une femme qui etait avec 
!es nature'ls; mais comme ceux-ci ne 

. vonlaient pas la leur ceder, j'iriter,.. 
posai mon autorite pourenipecher 
£Iu'elle fAt en,levee. Certes -' en cette 
Qccasiprl, j'eus~esoin de j.oindre a 
l'alltorite hellPcPllp de vigilan.ce; car 
PJ.,e~ Indiens, etllient toujours prets a 
s'emparer de ce qu'avaient ceux que 
nous rencontrions, sans leur o{frir 
aucun dedommagement. 

Vers midi, nous depass&mes l'em-
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bouchure d'une rivjere assez consid~ .. -
rable qui venait du cote de l'est. Un 1789-
des natrtrels qui nous accompagnait, jtlillet. 

nous dit qu'on lui donnait Ie nom de 
tiviere du Chemin d'lliver. Ce 'jour-la 
Ie fleuve n'etait pas difficile a remonter 
Ie long de ses bords, parce qu'il y 
avait divers remous. NOiiS nOns ser .. 
v~Il1esde la voile pendant quelques 
heures, et a sept heures et deniie notts 
primes terre. 

Le terns etait tres-heau. N ous nons lundi 

mimes eli. rout~ a deux heiires du . 
matin; A septheures, nous abordiimes 
non loin des cascades, et vimes anssi 

. des cabattes de trois familles d'Indiens. 
Nous y trouy-limes peu d'habitans ,. 
parce que vraisemblableinent l'IndieD.
li(hre , qui nous avait devances la 
veille, '(haii: cause que lesautres a va:ieht 
pris la fuite a notre approche. NOll&. 

avions vu; a notre premier passage, 
quelques-uns deces Indiens ,qui nous 
a.yaient prQrnis alors d'alIet chercher 
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leurs "fourrures, qui etaient sur les 
bords d'un lac voisin, et d'attendre 
notre retour. Mais nous les trouvames 
tout aussi depourvus de pelleteries 
qu'ils l't~taient auparavant. Ils avaient 
beaucoup de poisson sec, dont une 
certaine quantite etait empaquetee 
dans de l'ecorce de bouleau. 

Pendant les deux heures que nous 
restames avec ces sauvages, je tachai 
de recueillir quelques notions sur la 
grande riviere dont l'Indien-cote-de
chien m'avait parle la veille. Ils me 
dirent qu'ils n'thaient point a1l6s au
deLl des mo~tagnes , et qu'ils ne con
naissaient cette riviere que par Ie rap
port de leurs amis; mais qu' on leur 
avait assure que cette riviere coulait 
vers Ie midi (1) et etait beaucoup plus 
large que celle qui baignait les champs 
on ils vivaient. Ils ajouterent que nous 

(I) L'expression des sauvages est vcrs It: $olcil 

au milieu du jour. ( Not~ du tradllcteur ). 
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trouverions a quelque distance, 4es 
habitans des montagnes, qui etaient 1789-
descendus sur les bords du fleuve pour juillet. 

se procurer du poisson; et que, sans 
doute , ces montagnards connaissaient 
hien l'autte grande riviere, objet de 

_ :mes questions. 
J e £8 present de quelques grains de ver· 

,roterie a l'un de ces Indiens, pour l'en
gager aesquisser sur Ie sable une image 
du paysvoisin.Aussit8t il se mit a tracer 
cette singuliere carte. Sans chercher a 
marquer exactement Ie ccmrs des deux 
rivieres, il tracsa une tres-longue pointe 
de terre entr'elles, et HIes representa 
toutes deux se jetant dans Ie grand lac, 
a l'extremite duquel on voyait, sui
,vant ce qu'il avait appris des Indiens 
d'une autre nation , un Belhoullai: 
Caouinn (1). J'imaginai que ce fort de
vait lhre celpi d'Ounalaschka ; que par 
-consequent Ia riviere de l' ouest etait 

(I) V ne fOIteIe~$e de~ hommes blancli. 
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celIe de Cook; et qu'ertfin Ie. grand 
lac, ou plut8t Ia mer, ou nous avions 
recol'lnu rne de la Baleine, communi
quait avec Ie detroit de Norton. 

J'offt"is a ce sauvage de Ie recompen
ser gertereusement s'il voulait traver
ser avec moi les montagnes, et me 
conduire au bord de la grande riviere. 
II Ie refusa, en me disant que les In
diens dont illll'avait deja parle, et qui 
p~chaient dans Ie voisinage, etaient 
beaucoup plus en etat que lui d'execu
ter cette entreprise. 

L'un des naturels avait Ie dos cou:" 
vert d'ulceres; et, autant que j~ pUf,) 

m'en apercevoir, Ie seul soulagement 
que receveeitce lllalheurenx, etait d~ 
a urie femme qui, avec un paquet de 
plumes, cnassait corttinuellement les 
mouches qu'attiraientlesplaies. 

A dix hertres du mntin, nous atte
, dmes pres des cabanes des Indiens 

iTIontagnards. J'avertis mes gens de 
se preparer a passer la Ie ·reste de la 
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~ol1fnee. Je voula.isme concilier' Ia -
hienveillance des Indians, a;fin qu'ils i 789' 
repondissent, sans aucune reserve, a juillet. 

toutes les questions que je pourl"ais 
leur adrcsser. Cependant je faillis a. 
etre frustre de tout ce que j'esperais, 
par un accident qui avait eu lieQ avant 
mon atrivee. Lesjeunes chasseurs qui 
me precedaient , ayant ahorde pres des 
cabanes des naturels ,ceux-ci avaient 
saisileur canot avant qu'ils debar
quassEmt, et l'avaient tire sur la plage 
avec tant de force, qu'il s'etait brise. 
Mes gens etaient prlhs a punir cet.acte 
de violence; mais heureusement far .. 
rivai assez a terns potU les arrther. 

La boussole variait lade29 degr6s 
a l'est.·fJ 

A quatre heuresapres-midi, ayant 
fait assembler les naturels, je.chargea.i 
mon interprete de les haranguer. Mais 
Ie long disc ours qu'ille:ur tint ne nous 
valut pas ·beaucoup de renseigI).e~ens. 
Its ne no,us apprirent de la grande 

2, 6 
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riviere coulant a rouest, que ce que 
1789' nous en savions deja; et la peinture 
juillet. qu'ils firent des habitans de ses bords, 

etait encore plus absurde et plus ridi~ 
cule que celie qu'en avaient .Faite les 
Indiens-lievres. Us dirent que ces ha .. 
bitans etaient d'une stature gigantes
que; qu'ils possedaient des ailes dont 
ils ne se servaient pourtant pas pour 
voler, et qu'ils se nourrissaient de 
grands oiseaux qu'eux seuls pouvaient 
tuer facilement , et par lesquels des 
hommes ordinaires seraient infailli
blement devon~s s'ils osaient en appro-
cher. I1s ajouterent que les gens de Ia 
nation qui vivaient a 1 'embouchure de 
la grande riviere, avaient Ie pouvoir 
extraordinaire de lancer des regards 
qui domiaient la mort, et qrtechacun 
d'eux mangeait a ses repas un grand 
castor tout entier. 

Ils ajouterentque de tres - grands 
canots venaient a l'embouchure de 
la ri viere. Hane pretendaient pas. 
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Qvolr vueux.m~mes toutes ces choses ; 
elles leur avaient ete racontees par des 1789' 
Indiens de quelques autres tribus. juillet• 

Pour eux , contens de chasser lespetits 
buffles hlancs sur la premiere mon
tagne, ils ne se hasardaient pas, dirent~ ~ 
ils , a aller au-dela, parce que toutes 
les fois que quelq'u'un d'eux etait ren
contre par les habitans des autres mon
tagnes , i~s cherchaient a Ie massacrer. 

Ils me diient que les sources de 
toutes les rivieres tributaires des deux. 
gran des , etaient separees par des 
'chaines de montagnes. Certes, je ~es
tai persuade que ces sauyages con
.naissaient beaucoup mieux. Ie. pays 
·qu'ils ne disaient, ou bien que mon 
interprete, qui etait deja las de voya
'ger, me cachait un'e partie' de leurs 
reponses, de peur qu'elles ne m'enga
geassent a entreprendre quelque nou-
velle excursion. . 

Notre entretien etait a peine acheve, 
.. que les natux:els se mirent a. danser> 
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exercice 'qu'ils aiment beaucoup i ~t 

1789. qui, avec celui de sauter, est leur seul 
iuillet. amuse'ment. Tous, jeunes et vieux", 

miles et femelles , necesserent que 
lorsq u'il~ furen t cpuises de fatigue ~ 
lIs accompagnaient hiurs: danses par 
des cris , a l'imitation de ceux des ren;" 
nes, des ours et des loups. 

Quand la danse fut finie ,j'engageai 
Ie chef anglais a faire encore quelques 
questions aux naturels; mais il n'en 
tira rien de nou yeau. J e pris alors un 
air courrouce; je dedarai que je les 
fioupqonnais de me cacher ce qu'ils. 
'savaient,; et que s'ils ne s'empressaient 
pas de me repondre sans deguisement" 
je forcerais l'un d'eux a venir l~ len
demaiJ{ matin avec moi ,pour m'in
cliquer Ie chei'nin qui conduisaita 
l'autre grande riviere. Aussitot ils pa
rurent tons extremetileil:t affliges, et 
iis repondirent d'unev'oix tres-faible , 
qu'ils ne savaient rien de plus que ce 
qu'ils m'avaient dit ,et que si fern-
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tnenais l'un d'eux, iis mourraienttous. 
I1s essayerent de persuader a mon in
terpnhe de demeurer avec eux, en 
l'assurant qu'ils I'aimaient autant 
qu'eux-m~mes j et que s'il continuait 
a. me suivre, il serait tue. La proposi
tion de ces sauvages, appuyee par Ies 
sollicitations des femmes· de l'inter
prete, ne laissa pas que de faire beau
coup d'effet sur lui; mais il s'effor~a 
de me Ie cacher. 

J e vis alors que tant que je demeu
rerais-Ia. ,ce serait en vain que je cher
cherais des renseignemens sur Ie pays, 
ainsi que sur la grande rivierc co~
]ant a. I'ouest. Mais j'esperai en rece
voir dans la riviere du lac de l'Ours', 
ou je comptais trouver les naturels. 
qui m'avaient promis d'y attendre mon 
retour. Ces derniers m'avaient deja 
parle de Ia grande ri viere de l' ouest ; 
mais j'y avais fait peu d'attention, 
parce que je croyais alors que mon 
'interprete Ies comprenai t mal, ou q,ue 

--1789.' 
juillet •. 
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c'etait une invention par Ie mOJen de 
laquelle, etde leurs autres mensonges ll 

iis comptaient m'emp~cher de des.
cendre Ie fleuve. 

Les naturels nous fournirent une 
grande quantite de poisson sec et de 
poisson frais. Ils nous cueiUirent au
tant de haws (1) que nous en vou':' 
l&mes; et pour tout cela nqus leur 
donnames, suivant l'usage, des grains. 
de verroterie, des. couteaux., des 
ah'mes etdc retain. J'achetai d'eux 
quelques peaux de castor, animal 
qu'ils me dirent &tte fort commun 

- dans Ie pays·. 11s ajouterent qu'il y 
avait peu d'elans et de buffles. 

'Ils paraissaient in quiets pour quel
ques·uns de leurs jeunes gens qui 
etaient alles a la chasse des oies, et ils 
nous conjurerent de ne leur faire au
cun mal. Leurs chiens etaient si im
portuns autour de notre bagage, et:. 

(x) Hurtle-berry. 
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mes representations a ce 1>ujet deve
llaient si inutiles aupres des mahres, 1789-
que Ie soir je tuai ~n de ,ces' ahimaux jl1illet. 

d'un coup de pistolet. Des que les 
naturels entendirent Ie coup et virent 
leur chien mort, l'~llarme fut gene-
rale parmi eux. Les femmes char
gerent leurs enfans sur leur dos, et 
s'enfuirent d,ans ;les· bois. Je donnai 
ordre a mon interprete· de leur expli. 
quer la cause de ce que je venais de 
faire, et de les assurer qu'ils n~avaient 
rien a craindre pour eux-memes. La 
femme a qui appartenait Ie chien pa· 
raissait tres-chagrine, et declara q ne 
la perte de cinq enfans qui etaient 
morts l'hiver precedent, ne l'avait pas 
tant affectee que celIe de cet animal. 
Mais sa douleur ne dura pas long .. 
terns: quelques grains de collier suf~ 
£Irent pour la dissiper. De merne que 
ces sauv:ages savent passer de la tris-
tesse a la joie, iis pas sent aussi faci
lement de la joie a la tristes~e, et 
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- feignent a leur gre la plus vive dou:-
1789. leur. Le matin nons trouvames leg. 
jilillet. femmes en plcurs, parce qu'elles ap-

prehendaient que nons ne les emme
nassions. Certes, ces femmes ne pou
vaient pas 8tre agreables .anx yeux: 
d'un Europeen; mais quelques-uns de 
mes gens remarquerent en elles des 
charmes secrets qui les leur firent· 
desirer, et je crois bien qu'ils trou
verent moyen de dissiper leurs crain tes 
et de triomphE;lr de leur retenue. 

Je vIs sur la partie la plus elevee dll' 
rivage, beau coup de reglisse en £leur, 
et j'en arrachai quelques racines qui 
etaient grosses et fort Iongues. Lest 
natrtr¢ls ignoraient les proprietes de
cette plante, et par consequent n'en: 
faisaient auculi usage. 

mardi A quatre heures du matin, je" don-
28. nai des ordres pour Ie depart.. Tandis 

qu'on chargeait mon canot, je me
rendis avec Ie chef anglais dans les 
cabanes des Incliens. La plupart de: 
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ces sauvages s'en etaient alles pendant 
la nnit; et ceux que nous y tronvft- 178~). 
mes, dirent qu'ils etaient malades, et i'lill~t. 
ne voulurent pas se lever. Cepen .. 
dant des qu'ils fnrent convaincus que 
nons ne youlions pas les emmener , 
il~ se porterent bien, et Us sortirent 
de lenrs cabanes pour nous prier de 
visiter leurs filets places nn peu plus 
hant, et de prendre tout Ie poisson 
qui y etait. Nous profit ames de cette 
offre, et prImes antant de poisson qu'il 
nous en fallait. 

Peu de terns apres avoir quitte ces 
Indiens, nous abordames dans un en
droit ou il y avait deux cabanes rem
plies de poisson, mais point d'habi
tans. Ils avaient sans doute pris Ie 
parti de se cacher avec les autres. En 
fonillant dans ces cabanes, mes chas
senrs tronverent diverses choses qn'ils 
voulurent emporter. Je les laissai faire, 
et je deposai des grains de verroterie 
et des altmes, pour prix de ce qu'ils 
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-- prenaient. Mais iis ne pouvaient pas 
1789' concevoir la necessite d'un pareil acte 
juillet. de justice, quand les proprietaires des 

effets pris n'etaient pas presens. Je 
pris un filet, et je mis a la place un 
grand couteau. Le filet avait quatre 
brasses de long, et trente-deux mailles 
de haut. On pouvait Ie poser bien plus 
facilement dans les remous, que les 
notres qui etaient fort grands. 
, Nous etions alors dans l'endroit que 
les Indiens disaient etre une cascade, 

. et nos pagayes nous suffisaient pour 
refouler Ie courant; de sorte qu'il ne 
devait pas etre si fort Ia que dans beau. 
coup d'autres parties du fleuve. S'il 
l'eut ete , et qn'il eut faUu nous servir 
de la cordelle , nous aurions ete tres
embarrasses, parce que l'ecore qui est 
vis-a.-vis est en partie herissee de ro~ 
chers escarpes qui ne laissent pas de 
passage entr'eux ~t l'eau. Ces rochers 
sont couverts de nids d'hirondelle. Le 
terns etait extremement· chaud. A onze 
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heures nous fumes contraints de nous 
ardher pour donner un suif au canot. J 789-

A midi nous nous rem~mes en j uiltel. 

route, et a UNe heure nous attedmes 
pres d'un ft:m que nous juge.1mes avoir 
the allume par les jeunes gens qu'on 
nous avait dit etre alMs a la chasse 
des oies. Mes chasseurs trouverent Ie 
canot et Ie gibier de ces Indiens , ca-
ches dans Ie bois; et bient8t apres ils 
decouvrirent les Indiens eux·memes , 
qu'ils menerent au bord du fIeuve. Sur 
deux cents oies qu'ils avaient, nous 
en choisrmes trente-six qui paraissaient 
encore assez frakhes; Ie reste etait 
g.1te et exhalait une horrible puan-
teur. Ces sauvages tuent Ie gibier sans 
Ie vider, ce qui fait qu'il se corrompt 
plut8t ; et iI y a apparence que Ior~-
qu'il est .dans un etat de putrefaction, 
its ne Ie mangent pas moins. 

N ous pay.1ines les oies que nons 
avions prises, et nous ponrsuivlmes 
notre route. A sept heures du soir, Ie 



terns se couvrit. A llUit heures nons 
1789. pdmes terre, a neufle tonnerreec1ata 
juillet. avec beaucoup de force. n fut suivi 

d'une pluie abondante, et d'un oura
gan q~i abattit nos tentes, et faillit a 
emporter notre canot, quoiqu'il £-&t 
attache a des arbres avec une bonne 
corde. L'orage dura deuxheures. Nou,s 
Htmes trempes jusqu'aux os. 

mere. Le mardi, Ie terns etait nebuleux 
29- et la chaleur insupportable. Le mer

credi matin, nons ne pouvions pas 
trouver assez de v~temens pour nous 
garantir du froid. A quatre heures et 
un quart, nous cingl<1mes avec un· 
vent arriere, qui, quoique nous eus
sions ~l refouler un courant tres· fort, 

. nous faisait faire beaucoup de che
min. 

A dix heures nous Himes rendus 
aux ecueiIs; et nous nous servimes 
de Ia cordelle pour y remonter, en 
longeant la rive occidentale. Le cou
rant etait ·la beaucoup plus rapida 
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que lors de notre premier passage. -
L'eau avait baisse de plus de cinq 1789' 
pieds ; de sorte que nous v~mes plti- juillet. 

sieurs basses que nous n'avions pas 
aper~ues en descendant. 

L'un de mes chasseurs courut ris
.que d' ~tre noye, en traversant uJlIe 
riviere qui a son embouchure sur la 
rive occidentale du fIeuve, et est, 
.apres la riviere de la Montagne, la 
plus considerable de celles qui lui 
portent de ce c8te-Ia, Ie tribut de' 
.leurs eaux. 

N ous ellmes toute Ia journee un 
vent de nord tres- fort et tres-froid. 
Nous ne nons arretames Ie soir qu'a 
huit heures un quart. Nos"chasseurs 
tuerent une grosse oie, et en attra .. 
perent plusieursjeunes. 

La pluie tomba toute la nuit. A jendi 

quatre heures du matin, nous nous .)0. 

m~mes en route. Le tems etait cou-
vert ,/mais mains froid que la veille. 
Le vent avait passe au nord-ouest; de 
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--, - sorte que nous alLlmes a Ia voile Ia 
1789; plus grande partie de Ia journee. Vers 
juillet. les sept heures du soir, nous atte-

vendr. 
:h. 

~ 1 ~ nmes et p antames nos tep.tes. 
Ce jour - ill nos chasseurs tuerent 

onze vieilles oies , et quarante jeunes, 
'qui a peine commenqaient a voler. 
Le chef Anglais etait extremement ir
rite contre un de ses jeunes compa
gnons. Je ne pus apprendre en de-

, I 

tail d'oiL provenait sa colere : mais 
je sus qu'elle avait pour cause Ia 
jalousie, et que cette jalousie etait 
fondee. 

Depuis deux ou trois jours, nous 
mangions: de Ia racine de reglisse , 
plante qui croh en abondance sur les 
bords du fleuve. Nous nous aper:
ctilmes que c'etait, un puissant astrin:-
gent. ,; 

N ous ne pilmes' nous embarquer 
qu'a. neuf. heure., du matin; parce 
que la pluie qui tombait' de puis la 
veille, ne s'arreta qu;a cet,te heu:r:.~-



( 95 ) 
lao Le vent et Ie terns etaient les memes 
que Ie jour precedent. Vers les trois l789-
heures apres midi Ie terns s'eclaircit, juillel. 

Ie vent se calma, et il fit tres-chaud. 
A cinq heures Ie vent tourna a. I'est 7 

et l'air devint froid. 
N ous v~mes beaucou p de framboisea 

et de grosses groseilles, et une au
tre espece de baies qu'on nomme 
poires (1). 

Les hauts-fonds de sable et de gra-, 
vier, qui occupaient une partie de la 
riviere' a quelque di~tance des ecorcs 7 

retarderent beaucoup notre marche. 
Dans d'autres endroits les bords de la 
:6 viere etaient tres - cle,es, et com
poses d'un melange de terre noire et 
de sable, dont il se dthachait souvent 
des masses; ce qui decouvrait une 

(I) Sans doute que les coureurs de bois du 
Canada ant donne a celie baie Ie nom de poire ~ 

parce qu'elle a quelque ressemhlance avec de 
.petites poires. ( Note du traducleul'). 
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glace solide a. un pied au~dessous de 

1789. Ia surface du sol. 
juillef. N ous nons arr&tames pour planter 

nos tentes, a. sept henres trois quarts. 
Pendant notre marche nos chasseurs 
avaient tue sept oies. 

Nons Elmes usage de notre ma·is. 
Depuis que nons remontions Ie Reuve, 
nous n'avions encore consomme de 
nos provisions que la ration de troi~ 
jours. 

Mon intention etait, lorsque nous 
serions renaus au dernier ecueil, de 
remonter Ie Reuve en longeant Ia rive 
meridionale, afin de reconnal'tre' s'il 
n'y avait pas quelques rivieres un peu 
considerables qui vinssent de l' ouest. 
Mais les banes de sable etaient si nom-: 
breux et le courant si rapide " que je 
fus oblige de passer du cote oppose, 
ou Ies remous nous permettaient de 
suivre une Iigne plus directe, et de 
jeter souvent nos filets. 



, 

C _H A PIT REV I I. 

Continltation dlt voyage. Retoltr au 
fort Chipioltyan. 

DES les trois heu.res du matin nous 
nons embarquames. Le vent soufflait 
du sud-est; Ie terns etait beau, mais 
froid. A trois .heures apres midi, nous 
traversilmes Ie fleuve, pour tirer Ie 
canot a la cordelle. N ous v~mes Ia 
des cabanes, qui ne paraissaient avoir 
ete abandonnees que Ia veille. A cinq 
heures nous rencontrames une famille 
Indienne, etablie sur Ie bord du fleuve. 
:Elle etait composeed'un homme, deux: 
femmeset p'lusieurs enfans. N ous ne 
l'avlons pas vue a notre premier pas-
8age. 

Ces Indiens nous dirent qu'ils n'a
vaient que peu de poiss.on, et que l~ 

'l 

aout. 

sam. 
I.e~ 
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seuies personnes de leur trihu, qui 

1789' fussent en ce moment dans Ie voisi
aoGt. nage, thaient un hornme de leur fa

mille qui chassait, et les habitans 
d'une cabane situee sur l'autre rive 
du fleuve. Je m'aper~us que mon in
terpn~~te repugnait beaucoup a faire 
les questions que je lui dictais ; et je 
l'attribuai ala crainte qu'il avait que 
les notions que je' pourrais acquerir 
ne l'empechassent de revoir, cette sai
son, Ie pays d'Athabasca. Nous Ie lais· 
sames s'entretenir avec )'Indien , et 
nous plantames nos tentes dans Ie 
merne endroit ou nous avions passe 
la nuit, Ie 5 du mois prec«Ment. 

Bient8t Ie chef Anglais vint avec Ie 
naturel, s'asseoir aupres de mon feu. 
Le dernier me Jit que Ie premier guide 
que nous avions pris pour descendre 
Ie fleuve, avait repasse, etque nous 
trouverions trois familIes de sa tribu 
au-deHI. de la riviere du lac de l'Ours. A 
l'egard de la grande riviere de l'ouest 31~' 
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it ne savait que ce qu'il en avait en .. 
tendu dire aux autres Indiens. Ce flit 1789" 
la premiere nuit, depuis notre depart aout. 

d'Athabasca, ou il y eut assez d'obs-. 
curite pour que nous pussions voir 
les etoiles. 

N ous part~mes a trois heures du dim. 

rnatin, en tirant Ie canot a la cor- .2. 

delle. Je marchais avec mes' chas
seurs, parce qu'ils allaient plus vite 
que mon canot, etque je les soup
<lonnais de vouloir arrlver avant moi 
aux cabanes des naturels. J' observal 
en route plusieurs petites sources mi
.lH~rales, qui sortaient du pied d'une 
montagne; et je vis sur la plage beau
coup de blocs de minerai. 

Quand nous fUmes rendus sur Ie 
bord de la' riviere du lac de rOurs, 
j' ordonnai a l'un de mes jeunes chas
Beurs, d'attendre mon canot; et je 
pris sa place dans Ie petit canot pour 
gagner l'autre rive. La riviere du lac 
,de I'Ours avait en cet endroit, deux 
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'cent cinquante pas de large. Sonea\1. 
"l709·etait clai.re et verddtre. En debarquant 
;Gout. sur l'autre rive, je vis que les natureis 

y avaient ete td~s-recemment, car lea 
traces' de leurs pasetaientel'lcore tou
tes frakhes sur Ie sable. 

Je·continuai a marcher jusqu'a cinq 
heures apres-midi. Alors j'aper~us plu
-sieurs colonnes de fumee Ie -long C!.U 
'l'ivage. Comme j'imaginais que je trou
verais les naturels aut our des feux, 
je hdtai Ie pas pour les joindre , et mes 
"compagnons en firent autant; mais 
nous £limes trompes dans notre at
tente. A mesure que nousavanctdmes, 
:nous sendmes nne forte odeur de sou
fre, e-t bient8t nous reconnumes que 
-c'etait I'effet d'un grand incendie. Des 
,lndiens dont Ies debris descabanes 
se voyaient encore dans Ie voisinage" 
avaient, sans doute par megarde, 
mis Ie feu a une mine de charbon; 
La plage en etait encore couverte; et Ie 
-Chef Anglais-·en ramassa quelques-ull&. 
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J-es plus noirs , pour en faire de la pein- -
ture. Ilme dit, acette occasion, quec'e- 17(j9'~ 
tait avec ce mineral que les Indiens tei- <lOllt.._ 

gnaient leurs tuyaux de plume en noir_ 
Nous attendlmes la mon canot, quP 

n'arriva qu'au bout d'une heure. A dire 
'heures et demie , nous v~mes plusieur&. 
marques qui avaient servi aux Indiens .. f 
C'etaient des morceaux d'ecorce d'ar .... 
ere, attaches a des perches, et cliriges 
v:ers un bois, vis - a -vis duq uel il y; 
avait un ancien chemin qui paraissait , 
avoir ete frequente depuis peu. La. 
pI age etait aussi ,couverte des traces 
des Indiens. Un peu plus loin, nous 
trouvames les poteauxde cinq cabanes" 
qui etaient encore plantes. Nous abor-
dames ,et nous dechargdhnes Ie canot.' 
Je fis alors partir en avant un clemes 
gens avec les deux jeunes chasseurs ~ 
pour voir sliis pourraient trouver quel~ 
ques naturels a un jour de marche de 
l'endroit ou nous etions. J'invitai Ie 
chef anglais a etre de cette expooi tion; 
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mais' il me repondit qu'il etait trop 
fatigue, et que d'aille~rs jl y serait 
inutile. C'etait la premiere fois qu'il 
lie s'empressait pas de faire ma vo
lonte ; et je ne pus attribuer son refus 
qu'a la jalousie, quoique j'eusse pris 
toutes les precautions necessaires pour 
qu'it ne put pas ~tre jaloux des Cana
diens. 

Les montagnes vis-a-vis desquelles 
(' .. " nons nous trouVlons, et qu a notre 
premier passage nous avions vues cou· 
vertes de neige, n'en conservaient pas 
!a moindre trace. 

N ous posdmes deux Slets. A onze 
heures du soir , Ie Canadien et les 
chasseurs revinrent. Ils thaient all~s 
jusqu'aux premieres cabanes des natu~ 
rels, OU ils avaient trouve quatre feux 
l"eCemment abandonnes. Pour s'y ren
dre, il leur avait faUu faire Ie tour de 
plmlieurs petits lacs, que les naturels 
traversent dans leurs canots. Les ca* 
banes etaient situees sur Ie bord d'un 



( 103 ) 

lac, trop considerable pour qu'ils osas- -
sent entreprendre de Ie c&toyer; ce 1789.'" 
qui fut cause qu'ils n'allerent pas plus aou.t. 

loin, lIs virent dans les petits lacs beau-
coup d'habitations de' castor, ainsi 
que plusieurs de ces animaux. lIs, en 
tuerent un dont Ie poil etait long" in~ 
dication cc;lrtaine de l'approc1w , du 
fro\d. Ils virent aussi beaucoup d'an.,. 
cienues traces d' elan et de :renne. Les 
:maringou~ns commenqaient a. dimi.,. 
nuer, ce qui nousprouvait que c'etait 
Ie tems OU les re:p.nes. quittaient les 
plaines pour se retirer dans les bois. 
J e craignis que les p-iturels ne fussent 
deja rendus sur les montagnes, ou 
clans les environs, pour tendre des 
lacs aces a.nimaux, et que nous ne 
pussions pas en trouver u~ seul S1!r lea 
1;>()rds du fIeuve. ' 

Nous no us embarqru1mes a quatre lun.3, 

heures du matin, et rimes yoile avec 
un fort vent d'ouest. Le tems 6tait 
froid et nebuleux. Amidi, il s'ec1ai.rcit 
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et devint tres-beau. Le courant . etait!: 
1789. beaucoupplus rapide. Leseauxavaienl! 
a0Ut. tellement baisse, que nous apercevions 

chaque jour des ecueils qui n'etaient 
pas visibles a notre premier passage . 
. Nos chasseurs tuerentplusieurs oies; 

beaucoup plus grosses que la plupart 
de celles que nous avions deja vuesp' 
Nous aper~ftmes Ie long du flenve 
quelques stations des naturels. A huit 
heures, nous nous arr&tilmes jusqu'au 
Iendemain. 

Jli.gllr. + N ous nous rem~mes en route a quatre 
l1eures du matin. Le terns etait calme 
et beau. II avait totnbe beaucoup de 
rosee pendant la nuit, et Ie froi.d s'e
tait fait vi vement sentir. A neufheures,. 
nous fiirne{ obliges de nous arreter 
pour goudronner Ie canot. II faisait 
alors extr~mernent chaud. N ous vimes 
au bord du fIeuve beaucoup de traces· 
de rennes. A cinq heures du soirJt 
nons plantilmes nos tentes et nous po
sames nos filets. Ce iour-la, nOl.l:s. ra ... 
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foulimes un courant tres.fort , et nous 
. avions de la peine a marcher sur la 
plage , a cause des grosses pierres dont 
elle etait semee. 

N ous lev ames nos filets sarts y troll
ver un seul poisson. L'eau avait telle
ment baisse, que nous ne pouvions 
plus profiter des remous pour p~cher. 
Cependant Ie courant n'en etait pas 
moins rapide. 'On marchait toujours 
avecdifficulte sur la plage. L'air etait 
devenu si froid, que Ie violent exer
cice que nous faisions ne nous re
chauffitit pas. Nous doubIames plu
sieurs pointes ou n9us n'aurions pas 
pu passer, si Ie canot e11t ete charge. 
N ous etions si fatigues que nOllS nous 
arr~tames a six heures du soir. 

Mes chasseurs tuerent deux oies. 
Les femmes qui se tenaient dans Ie 
canot etaient continuellement occu
pees a faire des souliers de peau d'elan 
pour les hommes, parce qu'ils en 
llsaient chacun une paire par jour. 

aol'Lt. 

ll1erc. 

5. 
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La pluie nous emp&cha de partir 
1789' d'aussi bonne heure que de coutume. 
ao(U. N ous Elmes voile a six heures et demie7 

jeu.6. avec un fort vent arriere qui, avec Ie 
sec ours des pagayes, nous fit faire 
beauGoup de chemin. 

NOlls nous ardhames a six heures du 
oSoir pour attendre nos Indiens, que 
nous n'avions pas vus de toute la jour
nee. A sept heures et demie, iIs arri~ 

, '£., ).' t / verent tres~ atlgues et trt:s·mecon ens. 
Depuis deuxjours, nous n'avions pas 
aper~u une seule cabane. 

vend. Nous nous elllbarquamesa trois 
7· heures et demie du matin. Peu apres 

nous vtmes sur la plage deux rennes. 
Nous ralendmes notre marche. Mais 
nos chasseurs s't~tant mis a courir 7 

parce que chacun d' eux voulait appro
cher ces animaux Ie premier, ils les 
effrayerent et ne punmt Ies joindre. 
I1s tuerent ensuite une femeUe de la 
meme espece. Ses jambes de derriere 
fhaient couvertes de blessures. Nous 
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juge&mes qU'elle avait ete rnordue par 
les loups, qui sans donte avaient de- 1789-
von~ son faon. Ses pis etaient encore aout. 

remplis de lait; l'nn des jeunes Indiens 
Ie lit couler dans du rna 'is bouilli , qu'il 
mangea ensuite avec grand plaisir ~ 
pretendant que c'etait un mets.deli
Cleux. 

Vers les cinq heures apres - midi, 
nous, v~rnes courir un animal sur la 
plage; mais nous ne pumes pas dis
tinguer si c't~tait un renard gris ou un 
h· P' 1\ C len. eu apres, nous nous arre-

t11mes pour passer la: nuit ,a l'embou
chure d'une petite ri vI ere ,pensant que 
.nous pourrions decouvrir quelques 
naturels dans les environs. 

J e donnal ordre ames Indiens de 
bien nettoyer leurs fusils, et je leur 
distribuai du plomb et de la poudre, 
pour qu'ils alIas sent Ie lendemain a 
la chasse. Je leur recommandai en 

m~me terns de t11cher de decouvrir s'il 
n'y avait pas quelques naturels dans 
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fes montagnes voisines. Je trouvai'il
Ia Iisiere du bois un petit canot , dans> 
Iequel il y avait un arc et une pagaye~ 
n avait ete repare cette annee-Ll, ett 
l'ecorce dont il etait faitmeparut bien 
mieux travaiIIee que tout ce qu~e j'avais, 
vu en ce genre. 

Ce jour-Ia, nous avions rencontre 
plusieurs cabanes abandonnees. Le 
courant ,etait tres-fort, et aut~ur des 
pointes que .formait l'ecore en divers; 
endroits, il avait Ia rapidite des cas
cades. 

In. 8. La pluie tomba toute la nuit, et ne 
cessa que l'apres-midi. Elle fut suivie 
d'un vent d' ouest tres-fort et tres-froid. 
Mes Indiens ne partirent pour Ia chasse 
qu'a trois heures, et ils revinrent a 
huit sans rapporter Ie moindre gibier.' 
Ils virent beau coup de traces de rennesit 
mais eUes etaient anciennes. I1s rerr
contrerent aussi un sen tier que l'un 
d'eux suivit jusqu'a une certaine dis~ 
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taECe., et qui paraissait n'avoir pas ete 
frequente depuis long-terns. 

La pluie recommen~a a tornber, et 
dura jusqu'au lendernain. 

--
<lout. 

A trois heures du matin , nous nous dim. 9-
. rem~mes en route. Le terns etait froid 
~t nebuleux j mais vers· les dix heures 
il se radoucit, et les nuages se dissi
perent. N ous v~mes encore un canot 
it c&te du bois. L'un des chasseurs tua 
:un chien extr~mement maigre. 

" Nous rernarquarnes divers endroits 
vu les naturels avaient allume du feu. 
c~s sauvages ne restent pas long-terns 
sur les bords du fIeuve , et ils changent 
de place et passent d'une rive a l'autre, 
suivant ce qui convient a leursprojets. 
N ous v~rnes d'un c&te du £leu ve un 
~entier correspondant a un autre qui 
4hait l sur la rive opposee. Depuis la 
nuit derniere, l'eau avait augrnente. 
N ous refoulames un courant tres
fort toute la journee. A sept heures~· 
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nons attedmes et plantimes nos 
l. 789. tentes. 
aoul. N ous rentrilmes dans notre canotdes 
lundi les trois heures du matin. Le terns etait 
le. tres-beau. Un yent Ieger souft1ait du 

sud-est. Mes Indiens nous devan<saient, 
afin de pouvoir s'arreter pour chasser. 
A dix heures, nous abordilmes vis-a
vis des montagnes, a Ia vue desquelles 
nous nous etions trouves Ie 2 juillet. 
Je voulus bien determiner Ia variation 
de Ia boussole en cet endroit; mais 
cela .ne me fut pas possible, parce que 
je ne pouvais pas compter sur Ia pre
.cision de rna montre. 

Un .de nos chasseurs nous rejoi
gnit, apres 8' etre vainement fatigue. 

Comme les montagnes pres des~ 
queUes nous nous trouvions etaient lea 
dernieres un peu considerables que 
nous dussions voir au sud- ouest du 
fleuve, je fis traverser Ie canot de ce 
c8te.la, afin de pouvoir en parcourir' 
l1ne. 11 etait pres de quatre heures 
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apres-midi quand je debarquai, et je 
m'occupai, sans perte de terns, de 
l'execution de mon projet. Mes Cana
diens etant trop fatigues pour ceder a 
la curio site de me sui vre , je me fis ac
compagner par un des jeunes Indiens. 
Mon entreprise faillit a no us couter 
cher a l'un et al'autre. Nous entnlmes 
cl'abord dans nne for~t de sapins
spruces, Sl epaisse que nous avions 
beaucoup de peine a avancer. Apres 
~ne heure de marche, nouseurnes 
moins de taillis, et nous nous trou
varnes au milieu des pI us beaux bou
leaux blancs et des phis magnifiques 
peupliers qui eussent jamais frappe 
rues regards.Le terrein allait en suite 
en rnontant , et etait couvert de petits 
pins. Ce fut Ia que ~ous decouvdmes 
les montagnes que nous a vions perdues 
de vue dcpuis notre depart du canot; 
mais quoiqnenous eussions deja mar .. 
che trois heures, eUes ne nous parais
saient pas plus rapprochees. 
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Le jeune Indien temoigna alors uti 
,1789, vif desir de s' en retourner. Ses souIiers 
aout. et ses guetres etaient en pieces, et il 

tremblait d'Ehre oblige de marcher la 
nuit dans les mauvais chemins ou 
nous venions de passer. Cependant je 
continuai a. avancer, resolu de rester 
sur les montagnes jusqu'au lende
main. 

A mesure que nous approchions de 
ces montagnes, Ie sol devenait mare-: 
cageux , et n OUS a vions de l'herbe et de 
l' eau j usqu' au genou. N ous marchimes 
a.insijusqu'a ce que nous ne fumes 
plus qu'a un mille des montagnes. 
La, j'enfon~ai tout-a.-coup jusqu'aux: 
aisselles; et ce ne fut qu'avec beaucoup 
de peine que je parvins a me degageI'. 
Je vis bien alors qu'il n'etait pas pos
sible de traverser Ie marais, et que 
son etendue ne me permettait pas d'en 
faire Ie tour. J e repris Ie chemin de 
notre debarcadaire , et j'y arrivai veri 

minuit, e~cessiyeroent fatigue. 
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N ous vimes sur la plage la trace des 
pas des naturels, ainsi que des ca
banes sitlH~es pres du bois, qui parais
saient n'avoir ete . construites que 
rlepuis cinq ou six jours. Nous au
rions volontiers continue a suivre 
ce c&te du fIeuve; mais n'ayant pas 
vu nos chasseurs depuis Ia veille au 
matin, nous tra verscimes sur 'la rive 
opposee, apres plus de deux heures de 
marche, c' est-a.-dire , a cinq heures 
precises. Nous en rencontrcimes pres
qu'aussit&t deux qui nous cherchaient. 
lls n'avaient tue qu'un castor et quel
ques lievres. Ils nous dirent que Ie 
bois etait si epais qu'on ne pouvait pas 
'Y poursuivre Ie gibier. Ils avaient 
trouve sur Ie bord du fIeuve plusienrs 
cabanes desertes. Selon eux , Ies na 4 

tureis nons aYflnt aper~us Iorsque nous 
descendions Ie fIeuve, avaient forme 
Ie dessein de nous eviter a. notre re· 
tour, et c'etait cause que nous en 
rencontrions si peu. 

8 

aout. 

mardi 
II. 
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_ Je priai Ie chef anglais de venir avec 
,1789. mqi sur l'autre rive, pour tacher de 
.,aouf. decouvrir quelqu'un des naturels dont 

j'avais vu les traces et les cabanes. 11 
s'en eXCLlsa , et me proposa d'r en
voyer ses jeunes compagnons. Mais je 
ne pouvais pas me fier a eux, et je 
commenqai a Ie soupqonner lui-m~me. 
11s craignaient tous , plus que jamais , 
que je n'obtinsse des renseignemens 
qui m'engageassent a aller visiter la 
grande riviere dont il etait si souvent 

I 

parle, et que je ne leur proposasse de 
me suivre. J'appris d'un de mes Cana
diens que Ie chef anglais, ses femmes et 
les de-qx. ,autres,jeunes Indiens avaient 
forme Ie projet :de se separer de moi 

"avant d'arriver au lac de l'Esclave, et 
dese rendre dan~ Ie pays des Indiens
castors. Le Canadien ajouta que Ie chef 
anglais retournerait vers Ie milieu de 
l'hi ver dans Ie lac de l'Esclave, ou it 
~:wait donne rendez-vous a quelques 
Indieui de sa tribu J qui thaient -partis 
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au piintents pour une expedition guer- _ 
riere. 1789. 

N ous travers ames Ie fleuve, et nous a-out. 

nous m~mes a la recherche des natu-
rels jusqu'a midi, que nous cess ames 
de voir leurs traces. Nous imaginames 
qu'ils avaient passe sur la rive orien-
tale. Nous v~mes plusieurs chi ens sur 
l'une et l'autre rive. L'un des jeunes 
Indiens tua un loup que mes Canadiens 
mangerent de fort bon appetite Mes 
chasseurs apporterent ce jour-lit plu
'Sieurs jeunes oies qui cornI'nen~aient a 
voler depuis peu. N ous nous arr~
tames a huit heures du soir pour passer 
la nuit. Nous avions perdu quatre 
heures en traversant Ie fleuve diffe
rentes fois. Le terns fut tres-beau toute 
la journee. 

Des les trois heures du matin, nous 
nous m~mes en route. Je donnai ordre 
aux jeunes chasseurs de traverser Ie 
fleuve, et de suivre I'autre rive, ann 
que s'il restait _ quelques natnrel$ sur 

mere. 
12. 
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ses bords, notts pussions les rencon-
1789. trer. Nous observ.1mes sur la plage di
ao(iI. vers e:ndroits ou il y avait eu du feu. 

N ous v~mes aussi du feu dans les bois. 
A,. quatre heures, nous trouv.1mes 

descabanes qui n'avaient ete aban
donnees que Ie matin. Les traces des 
hahitans se voyaient dans differentes 
l)arti~s du bois. Jugeant qu'ils ne pou
vaient pas etre bien loin, je proposai 
au !:hef anglai~ de venir avec moi pour 
deherde les decouvrir. 11 n'en avait 
pastrop d'envie. Cependant il vint J 

et nons Hmes plu.sieurs milles dans 
les bois sans trouver ce que nous 
chen;hiolls. I.,e feu s'etait etendu dans 
.ilnegrande partie de ce canton 1 et 
avail:; ·brfiIe un solep~ais de trois 
pouces , et compose d'une terre noire 
et legere. La froideargile qui restait 
~tait si clure, que nos pas n'y faisaient 
pas la moindre empreinte . 
. ~ A dix heures , nous ffimes de retour 
de notre inutile ~xcursion. Mes chasq 
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seurs tuerent sept oies. Nous elimes 
plusieurs ondees , accompagnees de 
lonnerre et de vent. Pendant man ab
sence, mes gens poserent les filets. 

En levant nos filets, nous n'y trou
v~mes pas un seul poisson. Nous par
times a trois heures et demie du matin, 
avec un tres-beau terns. Nous depas
s~mes plusieurs endroits ou les natu
-rels avaient fait du feu, et leurs traces 
se voyaient tout Ie long de la plage. 

A septheures, nous Vlnmes vis-a.-vis de 
rile au nous avions cache du pemican. 
Je chargeai deux de meslndiens d'aller 
Ie ch~rcher; et ils me Ie rapporterent. 
Ces provisions nous etaient d'autant 
plus agn~ables, qu'elles nous mettaicnt 
plus a. m~me de nous passer decelles 
que nous procurait la chasse, et de re
monter Ie fIeuve sans perdre dl{ terns. 
Bient8t nous aper~umes, a. trois lieues 
de distance, sur la rive sud-ouest, de 
la fumee qui ne paraissait pas provenir 
de l'embr~sement des bois. Les chas-

jelldi 
13. 
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seurs qui nous precedaient ne la vi':' 
~/89. rent point, parce qu'ils etaient OC'

aot'll. cupes a. poursuivre une troupe d'oies. 
Leurs coups de fusil furent sans doute 
entendus; car tout-a.-coup la fumee 
disparut, et nous v~mes beaucoup de 
naturels courir sur Ie rivage, et quel-

- ques-uns gagner leurs canots. 

Nous etions vis-a.-vis d'eux. NOllS 

ne pftmes pas traverser Ie fle":!ve en 
ligne directe, attendu que Ie couranlI 
etait extr&mement rapide. J'ordonnai 
ames chasseurs de faire tous leurs ef
forts pour j oindre les naturels , de leur 
parler et de les engager a. m'attendre. 
Mais aussit&t que Ie petit canot de mes 
chasseurs prit Ie large, les natureIs ~ 
effrayes ,se haterent de haler Les leurs 
a terre et de s'enfuir dans les bois. 

11 etait dix heures lorsque nous ar. 
rivames au pres de leurs canots, qui 
etaient au nombre de quatre. Les na
turels etaient si epouvantes, qu'its 

# 
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avaient laisse sur la plage , non-seule
ment ces canots, mais beaucoup d'au
tres objets. Je fus tres-Fache contre 
mes chasseurs qui, au lieu de tftcher 
de joindre les naturels, s'amusaient a. 
partager ce qu'ils avaient trouve. Je 
grondai severement Ie chef anglais , et 
je lui ordonnai de courir soudain. 
avec ses jeunes compagnons et mes 
gens, a la poursuite des fugitifs. Mais 
Ia peur avait rendu ces derniers trop 
Iegers pour qu'on Filt les atteindre. 
Nous rencontrftmes dans Ie bois plu
sieurs de leurs chi ens , dout quel
ques-uns nous suivirent jusqu'a notre 
ca:oot. 

Le chef anglais, sensible ames re
proches, me temoigna combien il ell' 
chait Fache. C'etait precisement ce que 
i e desirais. J e saisis cette occasion pour 
lui dire que, depuis quelque terns, j'e
tais lnoi·meme tres-mecontent de lui. J e

lui observaique j'avaisfait beaucoup de 
chemin et beaucoup de depenses, sans 

aout_ 
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_ atteindre Ie but de mon voyage, et que 
1789' je Ie soupqonnais de me eaeher Ia plus 
/loul. grande partie de ee que disaient les 

naturels sur l'interieur du pays, de 
peur d'etre oblige de me suivre plus 
Ibin. J'ajoutai que sa jalousie l'empe
chait non-seulement de tuer du gibier, 
mais de taeher de decouvrir les habi
tans des Heux ou nons passions; et 
que cependant ni moi ni mes gens, 
nous ne ne lui avions jamais donne Ie 
moindre sujet de se defier de nous. 

ee discours l'irrita beaucoup. 11 me 
reprocha de lui dire de mauvaises pa
roles. II sou tint qu'il n'etait pas ja
loux; qu'il ne m'avait·jamais rien ca
che des reponses des naturels, et que 
quant au mauvais succes de sa chasse, 
on ne devait l'imputer qu'a la nature 
du pays etan peu de gibier ,qu'il y avait.· 
n me declara en nieme-tems, que quoi
qu'il manquat de poudre et de plomb , 
il ne m'aceompagnerait pas plus loin, 
parce qu'il vivrait comme les Escla-
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'lies (1) et demeurerait avec eux. Ces 
paroles furent accom pagnees d' ameres 1789. 

b 1 . ,. . aout. et ruyantes amentatlOns, qu Iml-

terent aussit8t ses femmes et ses com
pagnons, en disant pourtant que leurs 
larmes ne coulaient que pour leurs 
amis morts. 

Je les laissai se desoIer pendant 
deux heures. Mais comme je ne pou
vais guere me passer cl'eux, je finis par 
tacher de les calmer, et par inviter Ie 
chef Anglais a changer de resolution. 
n fit d'aborcl Ie difficile; puis il se 
rendit ,et nous nous embarquames. 

Les objets laisses sur la plage par 
les Indiens, etaient des arcs, des 
fleches, des lacs pour prendre d,es 
clans , et des lacets pour prendre 
des lievres. II y avait aussi des ga
roeHes d'ecorce d'arbre, quelques 
fourrures de martre et de castor, de 

(1) C'eslle nom qu'on donne aux Indiens de 

celie parlie .. de lAmerique. 
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--:- vieiIIes robes de peau de castor, et 
1789' un petit manteau de peau de lynx. 
a()~lt. Leurs canots grossierement faits avec 

,de I'ecorce de sapin - spruce, pou
vaient porter deux ou trois personnes. 
J e fis mettre ces canots a I' ombre, et 
je distribuai aux jeunes chasseurs 1a 
plupart des autres objets. Le chef 
anglais n'en voulut point. J~ laissai a 
1a: place et pour prix de ces choses , du 
gros drap, quelques petits couteaux, 
nne lime, deux briquets, un peigne, 
des alenes, des bagues et des grains 
de collier. J e fis en meme-tems placer 
une peau de martre sur un moule con
venable, etendre une peau de castor 
,ur un chassis, et attacher un racloir 
a cette derniere. Nos Indiens preten
dirent que ces objets seraient perdus , 
parce que les naturers etaient si ef
frayes qu'ils ne reviendraient pas en 
cet endroit. Nous passc1mes la six 
heures. Lorsque nous pardmes, trois 
cl.es chiens que no-us avions tro.uves 
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dans les bois, continuerent a. nous -
suivre tout Ie long de la plage. 1789', 

N ous nous arrth<1mes a llUit heures aout. 

et demie , et nous plant<1mes nos ten .. 
tes non loin de l'embouchure de la 
riviere de la Montagne. Tandis que 
mes gens dechargeaient Ie canot, j'al-
lai me promener sur Ia plage. J'exa
minai les hauts fonds que Ie decrois
sement de la riviere avait mis a de
couvert depuis mon pr~mier passage. 
Ils etaient· blancs et couverts d'une 
substance saline. Je fis inviter Ie chef 
anglais a venir souper avec moi. Un 
ou deux coups de rum dissiperent sa 
tristesse et son mecontentement. n 
m'apprit que lorsque les chefs chi
piouyans avaient verse des larmes, 
une de leurs coutumes etait d'aller a 
la guerre pour effacer la honte atta-
chee a. cette faiblesse feminine; et 
qu'au printems suivant il ne manque-
rait pas de se conformer a l'usage. II 
declara en mema tems que son inten-
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tion etaiti de rester avec moi amsi 

1789. long-terns que j'aurais besoin. de lui. 
aoLit. Quand il se retira, j'eus soin de Iu} 

faire emporter un peu de Ia liqueur 
consolante, pour emp&cher Ie retour 
de son chagrin. 

Ce jour-lilt Ie terns fut tn~s - beau. 
Mes Indiens tuerent trois oies. 

vend. A quatre heures un quart nous ren-
1+ trarnes dans notre canot, et nous re

foularnes la riviere de la Montagne 
jusqu'a deux milles au-dessus de l'en
droit ou nous avions reconnu seg 
eaux. Le sol etait embrase des deux 
c8tes de cette riviere. En la traver
sant , je sondai, et je trouvai cinq 
brasses d'eau, puis quatre brasses et 
dernie, et trois brasses et demie. Son 
eau etait extr&rnernent vaseuse, et for
mait une longue trace noira.tre dans 
les eaux du fIeuve, a l'occident de Ia 
cascade qui est dans l'est. Certes, il 
est tres - extraordinaire que les eaux 
des deux ri vieres coulent dans Ie meme 
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lit jusqu'a une si grande distance, 
sans se confondre, et qu'elles ne se 
m/Hent veritablement que lorsque l'e
tnkissement de ce lit les y force. 

Nous v~mes dans plusieurs endroits 
des cabanes abandonnees par les In ~ 
diens. Nous depassames une riviere 
afHuente qui venait du cote du nord, 
et paraissait ~tre navigable. N ous nous 

1\ 1\ • I'" h arretames ce Jour- a a clnq eures et 
demie du soir. 11 y avait sur Ie rivage 
une grande abondance de ces baies que 
les Canadiens appellent paires. Ce 
sont des graines un peu plus grosses 
que des pois, d'une couleur purpu
rine, et d'un goftt un peu fade. N ous 
Vlmes aussi beaucoup de fraises et de 
groseilles. 

Nous poursuiv~mes notre ,route de
puis trois heures du matin jusqu'a 
cinq ~eures et demie du soir. N ous 
vtrlles beaucoup de cabanes d'Indiens 
Ie long du fleuve, jusques dans l'en
droit oU. la plage chait trop etroite 

samedi 
IS. 
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pour qu'on put y en construire. La,-
1789. les bords du fleuve s'elevaient a une 
aoul.! hauteur' considerable, et les remous_ 

se multipliaient. Meschasseurs tuerent 
douze oies, et on recueillit beaucoup 
de baies. Il fit tres - chaud t~ute Ia 
journee. -

~im. Nous .pardmes a trois heures trois 
16; quarts; et apres cinq heures de mar~ 

ehe, nons depassames l'endroit ou 
nous avions couche Ie 13 juin. La, 
les bards du fleuve sont plus bas, 
et son lit s'tHargit. La campagne qui 
s'etend au nord est plane, et Ie sol y 
est compose d'une terre nQ~re m~Iee 
de cailloux. On y voit entrem~les Ie 
tremble, Ie peuplier, Ie bouleau blanc, 
Ie sapin et beauconp d'autres especes 
d'arbres. 

Le courant s'etait tellement ralenti, 
/ 

que nous allions aussi vhe en Ie re-
foulant, que si nous avions navigue 
dans une eau dormante. A midi nous 
depassames trois cabanes, les seules 
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que nous vimes dans la journee. L'air 
etait aussi chaud que Ia veille. 

N ous nous rem1mes en marche a 
trois heures et demie du matin. Nous 
remarqmlmes trois etablissemens d'In
diens. La construction particuliere de 
ICes cabanes nous fit juger qu'elles 
etaient l' ouvrage des Iadiens-couteau 
rouge, quoique cette nation n'eut 
pas coutume de porter ses pas de ce 
c&te-la. 

J'avais donne ordre aux jeunes Irt
diens de nous preceder, afin qu'iIs 
eussent Ie terns de chasser. A dix heu
res nous les joignimes. Ils avaient tue 
cinq jeunes cygnes. Le chef anglais 
m'apporta un aigle, trois grues, deux 
oies et un petit castor. 

Nous abord~mes, a sept heures du 
soir, dans l'endroit ou nous avions 
plante nos tentes Ie 9 juin. 

A quatre heures du matin j.e fis par
tir tous mes Indiens pour la chasse ; 
,car nos provisions tiraient a leur un. 

-1789. 
aofrt. 

lundi 

l7· 

mardi 
18. 



Nous ne nous m~mes en route qu'a.six 
1789' heures et demie. Nous travers ames Ie 
aoiH. fleuve pour longer la rive septentrio

nale, qui est tres-basse, et qu'on peut 
a peine distinguer quand on est sur 
la rive opposee. Nous n'y arrivames, 
qu'un peu avant midi. D'apres nne 
observation solaire, je dcterminai la 
latitude du point ou nous nous trou. 
vions, a 6I deg. 33 min. nord. N ous 
etions a pres de cinq milles au nord 
du principal chenal du fleuve. 

N ous remarquames les traoos des 
bumes et les endroits ou ils s'etaient 
couches. C'ctait pres de l'embouchure 
d'une riviere sortant des monts Cor
nus, qui n'ctaient. qu'a peu de dis
tance. Nous nous arr~tames a cinq 
heures apres-midi. Tandis qu'on de
chargeait Ie canot, Ie chef anglais 
nous rejoignit. II apportait la langue 
d'une femelle de buffle. Aussitl}t je fis 
partir quatre Canadiens avec les In
{Eens pour alIer chercher le reste de 
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l'animal. Us ne revinrent qu~a la nuit; 
mais ils avaient cinq oies de plus. Ils 
~e dirent avoir vu beaucoup de pas 
d'hommes empreints sur Ie sable, dans 
une He qui etait vis-a~vis de nOllS. -Le 
terns continuait a etre tres-beau. 

Les Indiens partirent de nouveau 
pour la chasile. N ous goudronnames Ie 
canot, ce qui fiIt cause que nous ne 
nous embarquames qu'a cinq heur~ 
et demie du matin. A neuf heures, 
nous nOllS arr~tames pour attendre nos 
chasseurs. J'observai Ia que la bous-
{Sole variait de 20 deg. a rest. . ' 

Mes gens se firent de nouvelles pa.,. 
gaye~ .et t:adouberent Ie canot. Les 
chasseurs arriverent assez tard, sans 
avoir pu trouver des betes fauv.es~ 

Leur chasse consistait en trois cygne~ 
at .amant d'oies. Les femme~ cueilli: , , 

l'ent des baies , qui ,ahondaient sp.r Ie 
rivage. 

aout. 

mere. 

Nous nOllsembaxquames a quatre jeu.di 

heures d:u matin , et nous remontames ~O; 

9 
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---- Ie Reuve enlongeant Ia rive septentrio-
1789' nale. Le courant etait beau coup pIns 
aouf. fort de ce cote-la ; mais je voulais voir 

la riviere qu'on m'avait assure, a man 
premier passage ,sort.ir du. pays ~des 
Indiens· castors, et· se jeter dans Ie 
fleuve vers l'endroit ou nous edons. 
Je ne vis point Ia de riviere affluente, 
'et il y a apparence que ce' qu'on 
;m'en avait dit se rapportait a celle 
que j'avais vu Ie mardi. 

Le courant etait extr~mement rapide. 
N ous gagnames Ie cote d'une lle voisi
ne; il y thait plus rap ide encore. II avait 
'presque l'impetuosite d;une cascade. 

Nous trouvames sur Ie bord de I'eau, 
nne alene et une pagaye. La premiere 
fut reconnue pour appartenir aux 
Knisteneaux. J'imaginai qu'elle avait 
the perdue par quelqu'un des compa
gnons du chef Merde-d'ours qui; au 
printems , etait aIle faire Ia 'guerre 
dans ces contrees, et avait traverse a 
.son retour Ie pays d' Athabasca. Peut-
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'@'tre -que ce chef et les siens furent 
cause quenousvlmes si peu .. d'indi- 1789-
genes sur les bords du-fleuve. aoli!. 

'. Le terns etait sombre etfroid; et 
nOllS Ie trouvions d'autant plus desa
gn!able , qu'il ayah ete precede par de 
tres beaux jours. 

N ous plant~mes' nos tentes a sept 
·beunvs et demie du soir, sur la rive 
septentrionale, dans. un enc1roit ou la 
campagne environnante etait basse et 
plane. Nos lndiens.tuerent cinq jeunes 
cygnes et un castor. 11 y avait appa
renee de pluie. 

Le vent d'est soufflait tres-fort; il vend. 

faisait . froid, et il tom bait freg uem- .2I. 

ment'des ondees, ce qui nous obligea 
de rester sous nos tentes.. L'apres
midi, mes chasseurs suivirent les tra,.. 
ces d':un elan; mais ils ne purent pas 
Ie joindre. • 

Le vent passa a l' ouest, soufflant sam. 

toujours avec force, et Ie froid conti- 22. 

,nua.: Cependant nous nous mlmes en 
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(lim. 

23. 
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toute; et quoique 1a voile file a demi. 
carguee, nous atteignimes, en trois 
heures, l'entree du lac de I'EscIave. 
Pour faire Ie meme chemin a la pa
gaye, nousaurions au moins ete huit 
neures.· Les Indiens il'arrivereht que 
quatre h.eures apres nonS. Le vent etait 
si impetueux, qu'il n'allrait pas ,:he 
prudent d'e se hasarde:t dans Ie lac: 
aussi abordo1mes-nous pour passer la 
nuit. N ous poso1mes im de nos filets .. 

Les femmes cueillirent beaucoup de 
fruits des especes dont j'ai deja fait 
mention. .Les Indiens tuetent deux 
cygnes et trois oies.'\ 

Eh levant nos filets, nons n'y trou
vtl.mes que cinq petitsbroehets. A cinq 
heures, nous nOllS embarquames, et 
nous eniroimes dans Ie lac, en suivant 
Ie mi~n1echertal par Iequel nous ei1 
etion~ sortis. n ellt ete plus court de 
c8toyerlarive (tu sud-ouest; mais nOllS 

ne savions pas s'il yavait beau coup d-C' 
poisson; au lieu que nous (hions sih's 
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d'en prendre abondamment de l'autre 
'Cote. D'ailleurs, j'esperais trouver 
mes gens dans l'endroit ou je m'etais 
separe d'eux, attendu que je I~uravais 
donne ordre d'y rester jusqu'a ~(,l. fin 
de Ia saison. 

N OUS fimes beaucoup de chemin a 
la pagaye , dans nne grande baie, afin 
de pouvoir gagner Ie vent; et co;rnme 
nous avions oublie ;notre mat, nOllS 

abordames pour en: couper un autre. 
Des que nous fumes .en etat de nous 
servir de Ia voile, nOus cinglames avea 
beaucollp de rapidite. A midi, Ie vent 
.etait si impetueux et I~ houle si 
forte, que la vergue d'en bas cassa; 
mais heureusement Ie mat resista , et 
nous e'!lmes Ie terns de ronster la 
vergue avec une perche, sans etre 
()blige d'amener Ia voile. II entra beau
coup d'eau dans Ie canot. Miiis si Ie 
:mat eut cede, ilest tres-,probable que 
nous aurions ete submerges. 

Notre navigation cOntinua a etre fort 
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---'- perilleuse,. Ie long d'une c8te basile 

:1.789' que nous avions sous Ie vent, et nous 

IIOUt. '"rie pl\mesaborder qu'a trois heures 

hmc1i 

apres-midi. Deux hommes furent con-' 

tinuellement occupesajeter l'eau qui 

entrait dans Ie canot. Par bonheur, 

nous parv1nmes a doubler une pointe 
.qui nons abritait contre Ie vent et Ia 

houle. Nous debarqudmes pour passer 
Ia nuit , et pou·r attendre nos Indiens. 

Nous posames les filets. Nous ffines 
une vergue et un mat, et nous d~n" 
names un sl1if au canot. Quandnou& 
visitames les filets, nous y trouvames 
six ticamangs (1) et deux brochets. Les 

femmes cueillirent beaucou p de baies. 
A I'entree de lanuit le tems se radoucit. 

Le matin, nous trouvames dans les 
filets quatorze ticamangs, dix brochets 
et deux truites. A cinq heures .. nous 
{'\ 'I l' \ b' d nmes VOl e avec une egere nse u 
sud; mais nous ralentlmes notre mar~ 

(I) POlssong bl(lllCi. 
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ehe, parce que nos Indiens restaient 
deTarriere. A onze heures, nous de- IJB9· 
barquames pour faire cuire Ie d~ner et 80Ut. 

secher nos filets. A quatre heures apFes. 
midi, nous decouvdmes un grand 
canot a la voile, precede de deux au~ . 
tres petits canots. Nous les eumes 
bient8t approches , et no us recon
numes M. Leroux. II etait depuis vingl. 
einq jours en p.artie de chasse, avec' un 
Indien suivi de sa famille. 

L'i~tention de M. Leroux etait de 
descendre jusqu'au. bas du lac, et d'y 
laisser une lettre pour m'informer de 
se qu'il avait fait. Ne voyant point 
venir d'Indiens dans l'endrQit au je 
l'avais laisse, il s'ctait rendu dans Ie 
lac de la Martre, au il avait rencontre 
des Indiens-esclaves ~ avec dix - huit 
petits canots. II avait achete de ces 
Indiens cinq paquets de fourrures, 
qui etajent, pour Ia plupart, des peaux 
de martre. Quatre Indiens-castors~ qui 
etaient encore avec eux J leur ayaiert 
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_ vendu la plus grande partie de ees 
1789·pelleteries. 
aotH. Les Indiens-castors direttt a M. Le-

rou~ que leurs camarades avaient beau
coup plus de fourrures qu'eux; mais 
q~e quoiqu'ils eussent ete prevenus 
qu' on devait venir dans Ie pays pour 
cchanger des marchandises contre ces 
fourrures, iis n' osaient pas les exporter. 
M. Leroux let!r fit present a chacun 
de deux ciseaux pour couper la glace, 
et de quelques autres choses , et illes 
congedia en leur recommandant de 
conduire leurs amis dans Ie lac de 
l'Esc1ave, OU il se proposait de rester 
pendant l'hiver. , 

N ous posames trois filets, et en 
. peu de terns nous eumes pris vingt 
poissons dedifferentes especes. Le 
soir, Ie chef anglais arriVIQ. 11 nous 
raconta ~ d'un air tres-triste , qn'il avait 
couru tres - grand risque de se noyer, 
en essayant de nous suivre ; et que les 
jeunes chasseurs. n'avaient pas ete 
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moins en peril que lui. Le canot de -
ces dcrniers avait ete brise par la 1789' 
houle, a peu de distance du rivage; aou.l. 

mais comme il etait plat, ils s'en servi. 
_ rent pour se sauver. Le chef anglais 

aj outa qu'ils pleuraient et se desolaient, 
dans la crainte que je ne les attendisse 
pas. Il temoigna en m~me terns qu'il 
apprc:!hendait qu'ils ne pussent pas 
raccommoder leur canot. Le soir, je 
distribuai du rum a mes gens, pour 
leur faire oublier un peu leurs fa
tigaes . 
. Nous nous levdmes ,un peu tard. mardi 

·Nos filets ne contenaient que peu de .25. 

poisson. Mais· M. Leroux fit part de 
ses provisions a mes gens. A onze 
'heures, arriverent les jeunes Indiens, 
qui se plaignirent de ce que je les 
avais laisses si loin de moi. Ils avaient 
tue deux cygues, l'un desquels ils 
m'apporterent. Toute la journee, Ie 
vent souffla du sud aveo tant de vio
lence, que nous n'osames pas nous 
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mettre en route; d'ailleurs, nonsavion., 
a faire une tres-Iongl1e traversee,. A 
midi, je pris la hauteur du soleil, et 
je trouvai que nous etions it. 61 deg. 
29 min. de latitude septentrionale. II 
nous fut impossible de visiter nos filets. 
L'apr(~s-midi ~ Ie' ciel s'obscurcit. n 
y eut des eclairs et de tres -forts coups 
de tonnerre. Le vent passa a l'ouest , 
,et souffla avec une extreme impetuo
site. 

La pIuie tomba depuis Ie mardi au. 
soir, jusqu'au mercredi a huit heures 
du matin, sans que Ie vent perdlt lie 
sa force. Les Indiens allerent a la. 
chasse, et ne revinrent que Ie soir '; 
mais iIs ne rapporterent aucune esptke 
de gibier. L'un d'eux avait manque un 
elan; L'apn~s·midi, la pluie et Ie ton
nerre recommencerent. 

Nons m~mes a la voile a q'uatre 
haures du matin. A neuf, nons abot
dimes pour preparer notre manger:>. 
at attendre M. Leroux et les Indien&~ 



A onze heures, nOus nous rembar
quames avec un terns calme et beau. 
A quatre heures apres -midi, il se 
leva une legere brise du sud. N ous 
en profitames: et a cinq heures no us 

I 1\ I attenmes pour panter nos tente.B. 
N ous posames aussit8t nos filets.' 

Le chef anglais et ses compagnons 
etaient presque epuises de fatigue. Le 
premier m'avait temoigne des Ie matin~ 
qu'il desirait s'arreter pour se rendre 
ebsuite dans Ie pays des Indiens-cas
tors, m'aS'Burant en meme terns qu'il 
reviendrait dans Ie cours de l'hiver a 
Athabasca. 

Le vent souffla tres - fort toute Ia vend. 

nnit, ainsi que le matin; de sorte qu'iI 
ne nous fut pas tret-facile de tirer nos 
filets; mais nous fames payes de notre 
peine par la quantite de ticamangs et 
de truites que nous y trouvames. L'a
pres-midi, Ie vent augmenta encore. 
Deux de mes Canadiens, qui etaient 
alles cueillir des baies, virent deu:l: 
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elans, ainsi que des traces de bu~fIe €lt 

de renne. 
Vers Ie coucher du soleil, nous en

tend~IDes deux coups de fusir, et nous 
v~mes du feu sur l'autre rive de la baie. 
AussitOt nous allumames aussi un 
grand feu, ann qu'on pftt nous aper
cevoir. Quand nous fftmes couches, 
:nous entenilimes encore un coup de 
fusil; mais celui-ci etait parti tres-pres 
de nous. Peu de tems apr~s, Ie chcl" 
anglais arriva, trempe jusqu'a la peau. 
11 me dit, avec un air ~n peu confas , 

que Ie canot de ses jeunes compagnons 
(hait en pieces, et qu'ils avaient perdu 
)eu:rs fusils , ~insi qU'un renne qu'ils 
avaient tue Ie matin. Il ajouta qu'ils 
n'etaient qu'a peu de distance de nous, 
et me pria de leur en-voyer du feu, 
parce qu'ils mouraient de froid et de 
faim. Mais peu apres ; ces jeunes gens 
arriverent, ainsi que Ies I femmes du 
chef anglais : nous leur donnames des 
vetemens pour se changer. 
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J'envoyai l~s Indiens a lachasse: Ils 
ne tuerent rien. Ils me declarchent 1789-
alors qu'ils ne voulaient pas rester plus aout. 

long-terns avec moi, 'de peur de se samedi 

noyer. 2.9· 

Nous nous embarquames a nne clim. 

'heure du tnatin; mais avant d~ nous :la. 
mettre en route, nous levames nos 
filets, dans lesquels nous trouva~es 
une grosse truite et vingt - un tica
mangs. 

Avec Ie· solei! se leva une bise Ie .. 
gere, qui nous fit arriver a deux heures 
apnh-midi a Ia maison deMo Leroux. 
n etait deja tard lorsque lui et nos In
diens nous y joignirent. 

Conformement a la promesse que 
j'avaisfaite auxlndiens, je leur donnai 
un assortiment d'ustensiles de fer, du 
plomb, de lapoudre , du tabac et 
quelques autres objets, pour les re
compenser des fatigues et des dangers 
qu'ils avaient essuyes en m'accompa
gnant. 
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_ J'invitai Ie chef anglais a se rendre 
1789. dans Ie pays dgs Indiens-castors, pour 
Olol1t. les engager a'venir vendre leurs pel-

leteries a M. Leroux, que je me pro
posais de laisser pendant l'hiver dans 
Ie lac de l'Esclave. Le chef m'avait 
deja promis de se trouver des Ie mois 
de mars a Athabasca , avec beaucoup 
de fourrures. 

lundi J e passai Ia nuit a tracer des ins
~I. tructions pour M. Leroux, et a faire 

les preparatifs- necessaires pour partir 
des Ie matin. 

Nons pdmes quelques ,provisions, 
et a cinq heures nous nous embar
qutlmes avec' un temscalme et tres';; 
beau. Peuap.res, nous fumes obliges 
d'aborder dans une petite ~Ie, pour 
fermer une voie d'eau, . occasionne~ 
par un coup de fIeche qu'avait tire 
quelqu'enfant indien dans la partie 
du canot qui etait immediatement au
dessotls de la lame. Tandis que cetie 
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repa.ration se faisait , nous Hmes cuire 
du poisson. 1789-

. A midi, i1 se leva un vent du sud- aoClt. 
I • 

est, qui nous (hait absolument con-
traire; de sorte que notre marche fut 
tn~s-ralentie. Je determinai la latitude 
de l'endroit OU nons .etions a 62 deg. 
15 min. nord~ NOllS debarquames a 
sept heures du soir , at nous plantames 
nos tentes. 

A cinq heures du matin , nous nous sept. 

rem~mes en route. Le teQ:1s etait tran- mar. I, 

quille et beau. Vers midi, nous de
passames l'ile a la Cache. Mais nous 
ne pumes pas decouvrir la terre que 
nous avions vue a notre premier pas-, 
sage. 

Nous trouvant Ii cinq heures apn~s7 
midi a la. hauteur des nes de Carre
breuf, nous clecouvdmes une terre au 
sud quart d' ouest, qui s'etendait a une 
tres-grande distance, et que nous ju
geames thre la rive du lac opposee a 
celle que nous Longions. NOllS nous 
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arr~tames a six heures et demie dtt 
soir. II tonnait, et tout semblait nous 
annoncer un changement d€ terns. 

N ous eilmes beaucoup de vent et de 
pluie, durant la plus grande partie' 
de la nuit. A cinq heures et demie du 
marin, la pluie cessa. N ous Hmes 
douze milles ; et dans ce trajet il entra 
beaucoup d'eau dans Ie canot. A midi, 
Ie vent se calma. J'observai la hauteur 
du soleil, et je deterrninai la latitude 
a 61 deg. 36 min. nord. 

A trois heures apres-midi , il se leva 
lwe Iegere brise d'ouest, qui devint 
bient8t tres-forte. Nous hissames la 
voile, et nous Hmes vingt - quatre 
milles ponr nous rendre a la pointe 
du v~eux fort (1). Nons y arrivames a. 
,ept henres et demie dn soir, et nons 
nous y atr~taIJ?~s jusqu;au lendemain. 
En passant la , nOllS a:br~geames notre 

(1) Le fort ,de :l'Esdave. 



,"oute· de toois . .lieues; etcertes. nou~ 
n'avions pas espe~6 ~~ traverser lc;~, hl.(~, 
en aussi pep. ,de terns. 

Pendant toute la ~uit , Ie v.ent sou,f#la 
avec impetnosite. A quatre heul"~'~;l~':\ 

t · 1\ da t-ma III ,nous entrames '" ns no:,!~,~, ~~·f 
not. Nonsmim~~'iroishe~res ~a fair~ 

c, _ ."...,..,Il."!' It. 

cinq rnilles.; et cependant no'P~ J;1,e 
. J\ 1\' ~ --'r' '-; .' '.r 

nous aIlI'etamespas, et n«;lus:eF.H;m~ 

garantis de ,Ia houle. 'par un long bane:, 
(:Ie sable. N{)us entr~~e; 'da~s Ia pet~te,. 
>rIviere., ou Ie vent, pepou:v~i~,p~~~ 
,nons retarder. Ilto~ha ce jour.la.plU:~ 
sieurs ondees. Nous plantames. nO$-

tentes a six-heures duo soir.' . 

~7B9'!: 
~~,pJ~ 

t6,~, 3.; 

Le matin, Ie CCielthaitcharge;.de,ven. 4, 
nuages. Nons nons .~mbarguames a 
,cin~l heures. A 4i~, Ie tems s'edaircit,. 
Nous "tmes quelques oiseaux 3.11uati. 
ques. A sept heures"nons primes t~rre 
.pourpasser Ia nurt. ' ' . 

. La matinee futnebuleuse, comme 
la veille. A cinq heU:res" nous nOllS 
w~mes en route., Ahuit heur~s.l il 

sam. 5. 
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tomba' une pluie tres,{o'rte. Demi-heur~ 
apres nous gagnames Ie rivage, et 
n9ps r passames Ie reste de lajournee. 
.;~~, n :plut toute la nuit, et Ie vent de 
nord souffla avec violence. N OU8 v~mes 

plrl.~i.etits vol~ de -gIblermarin , qui se 
:te'ttdaient du c8i:e <Iu midi. A six heures 
au riia~in, la pluiediminua un peu. 
Noris'· xious eml1arquames. BientM il 
pl~t' encore'ilvecvioienee. Malgre ~ela, 
iimrs, almames 'mieux nons Illouiller 
qil,e de ne pas' 'pt6fi:ter d'un vent, ar· 

I ' _ , . 

:riere qui nousfaJsai,t aUer tres-vite. 
Nd~ thasseurs tuerent sept oie&. Nous 
p~a~tam~s hOS"; tentes a six heure&et 
4e:m1~' dU 50ft.' .) 
, .Nou~ partMie~ a:~inq heure's au 

rua-tHi; ay~nTl~ 'Ve'nt ,debout, 'et ;~ee
v~i1i:&e tiitllS Em terl18 des ori4ees: A 
trois' heurb' apies-midi, hot~e' canot I 

heurta eontr~ l:pl "iiane d'arbre 'q~i 
etalt"; daIis~ le~fdtidl'de la riviere',et it 
f~t plein d'eart' aviint que nOlls p~s
sions:gagner la terre. Iliious f~"llu't d~u:i 
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'heures pour Ie radouber. A sept heures 
du soir, nous nous arr~tcimes jusqu'au 1789' 
lendemain. sept. 

Nous nous remtmes en rQutE>. a mar.a. , ~ '. . .' 

quatre heures et demie du mati~. Le 
hrouillardetait tres"epais , et ne se 
dissipa qu'a neuf heures. Le tems de
vint alors tres.beau .. A trois heures 
apres-midi, nous arrivames auportage 
des Noyes. N ous campames apnbs aVQir 
passe Ce po:r;tage , afin de faire seGher 
nos v~temens, dont une partie etait 
presque pourne. 

Nous nous embarqucimes a cinq mer. 9. 
heures du matin. Enpassantle portag~ 
au Ckitique; les hommes qui portaient; 
notre canot l'endommagerent. lY.Iais 
monguide Ie ra.douba, tandis qU'on 
~harriait 'Ie reste du bagage. NODS Ie 
goudronnames .ensuite au portage de 
la Monragne. Lorsque nous climes 
passe tous les portages, nons cam. 
parnes pres de la riVlere du Chien. II 
n't!tait que quatre heures apres-midi; 
mais nous etions excessivePlent fatj...., 
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gues. N ous donn&mes un nouveau snif 
au canot, et nous Bmes des pagayes 
pour remplacer celles que nous avions 
oriseesenrefoulant Ie courant sur les 
ecueils . 

. Un cygne fut laseule proie de nos 
c'hasseurs. 

Toute lanuit , il Y eut 'beau-coup de 
pluie et de vent.Le matin, la pluie 
cessa de tomber , et Ie vent augmenta. 
A Cinq heUTes' et deInie ,nous nous 
:teni~mes ~en route. 'Le vent souHlait 
,du nord-ouest. A sept heures, nous 
liisslimes la voile. Dans Ie-courant de 
la.matinee', il tomba plusieursondeea 
et de la grtHe, '-ct l'apres-rnidi il neigea.' 
Lc vent etait ennl~me terns tres-fort. 
A six'heures du Boir' ,nousattedmes 
pres d'une cabane' des Knisteneaux., 
on il y avait trois 'hommes, cing 
remmeset divers enfans. 

"'Ces sauvages revenaient d'une ex
pedition' guerriere;, et'l'un d'eux etait 
tres-malade. Ladisette et la faimles 

,avaient 'fOrces de 'liie separerde leu~ 
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~ompagnons , dans Ie pays ott ils com.;. , 
Ilattaient. Ayant ensuite rencontre une 173~ 
familIe ennemie, ils l'avaient, exter- iept~ 
minee. Ils ignoraient absolume;nt ce 
qu'etaient devenus leurs amiV;' et ils 
disaient qu'its devaient avoir regagn~ 
la riviere de la' Paix:, ou qu'ils'etaienl 
morts de faim. 

Je donnai une medecine au ma
lade (1), et un peu de poudre et de 
plomb a ceux qui se portaient bien. 

(1) Ce KnisleJleau s'etait imagine que les 
gens de la tribu ennemie l'avaiellt ensorcele, et 
il desesperait d'en revenir. Les sauvages sont si 
superstitieux, que celie idee suffisai! pour Ie 
faire mourir., J e profitai de ce prej ug¢, et je lui 
promis de Ie guerir, a condition qu'il ne ferait 
plus ta guerre a des malheureux sans defense. If 
y consentit. Quand je lui donna! ma medecine', 
qui n'etait que du 'baume de Tadihgl(}li, deiaye 
dan~ de l'eau, je lui dis qu'elle perdcaittoute sa, 
vertu s'il n'etait pas sineere dans ses pramesse;; .. 
Enfin it guerit" me tintparole, et me temeigna. 
toujours beaucollp de reconnaissance. 

( NO/Cede l'ailleur.) 
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IIs en. avaient grand besoin, car de~ 
puis six mois , ils ne vivaient que dll 
gibier qu'ils tuaient avec l'are et la 
Beche. Ils paraissaient avoir e~tr~me
ment soufferts. 

11 gela tres-fort pendant Ia nuit, et 
ihomba un peu de neige. Nous ren .. 
trames dans nos canots a quah'e heures 
et demie du matin; et marchames jus
qu'a: six heures du soir. Nous passames 
Ia nuit dans l'endroit OU nous avions 
couche Ie 3 juin. 

Le terns etait nebuletixet tres-froid, 
Nous etant mis en route a huit heures, 
avec un vent de nord-est, nousen
trames dans Ie lac des Montagnes. A 
dixheures Ie vent tourna a 1'0uest, 
et quoiq~e tres-fort , il ne Ie fut pas 
assez pour nous obliger a prendre des 
tis;:Nous arrivames a .trois heures apres 
midi au fort Chipiouyan , OU je trouva i 
M. Macleod, et cinq Canadiensoccu
pes In::bnstt1iire'u:rt~ nouvelle maison: 
Ce fut la: que se t'ermina mon voyage, 
qui avait dure cent deux jours. 



SECOND VOYAGE 

D'AL EXD~~MA eKE N ZIE . 

. _ .... J_, 

C HAP IT REP REM I E R. 

DrJpart dufort Chipiouyan. Rout/t 
jusqu' au fort que fes' .Anglais tmt 
'Construit sur l'un des 'bras aflluens 
de fa riviere de la Paix. 

APRE5 avoir fait les preparatifs ne~ 
cessaires pour remonter la rivicre de 
la Paix, je partis du fort Chipiouyan. 
Quoiqu'il me fallitt Ie reste de Ia saison 
pour aller jusqu'a notre etablisscment 
Ie plus eloigne sur l'un des bras af ... 
flu ens de cette riviere, je resolus de 
m'y rendre ,parce que je voulais en
suite franchir les montagnes qui sont 
au-dela pour tenter de nouv~lles de
couvertes. Tout Iii' chemin que je pou-

-
179'2.' 

octobr. 
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v:aisfaire pendant cette saison, eiaie:
autant de gagne' pour mon nouveaw 
voyage. 
- Jelaissai a M. Roderic Maskenzie',. 
l'administration de' nos etablissemen~ 
au fO'rtCliipio'uyan; et jt:l mefis suivre' 
par deux canots charges de tous Ies, 
articles qU'on emplo!e pour faire des 
etha'tiges avec'les Indians. 

Te cinglai a Fouest pour gagnerl'um 
des bras du lac des Montagnes, bras 
qu'on Domme la riviere du Pin~ et qui 
communique avec cene de la, Paioc. 
J'a:ttendis l'arrivee d'es autres canots 
al'entree de la riviere du Pin. Je 
vouJ~is pr~ndre une partie des provi .. 
.'."' '.,. • 0-SlOns que J y avalS mlses, parce que 
je 'pr~'voyats qu'ils ne pourraient pas 
aner anss! vhe' que Ie mien. 

N ous entrames a sept l,1eure's du ma:.. 
tin dans la rivi~re de la Paix, en gon ... 
vernant toujours a l'ouest. 11 para~t 
certain que Ie plat pays qui se trouve 
®ntr'~Ne et Ie l'ac des Montagnes, ins", 
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qu'a Ia riviere de l'Eran, est forme ~ 
par Ie rapport des terres et du limon 17'92 • 

que charrient ces deux: grandes rio. oClobr. 

vieres. On y voit plusieurs lacs', dont 
les principaux: s~nt le lac de l'Eau 
claire ~ qui est Ie plus profond, Ie Ia'l; 
Yassieu et Ie lac Athabasca ~ Ie plus 
yaste des trois. Le nom de ce dernier 
isignifie, dans 'Ia langue des Kniste
neaux:, un pays' bas, marecagenx, et 

sujet aux: inondations. L' Athabasca et 
Ie Vassieu sont a present si pen pro
fonds, qu'il y a tout lieu de croire 
que Ia continuation de's dep8ts vaseux 
des deux rivieres dont je viens de par-
ler , les changera hient8t en vastes 
for~ts . 

. Ce pays est si vIane, qu'cn certains 
terns iI est enticrement submerge, ce 
qui occasionne Ie flux et Ie reflux p~ 
riodique des eaux: entre Ie lac des 
Montagnes et Ia riviere de Ia Paix. 

N ous v1nmes a Ia pointe de Ia Paix ~ 
d'ou" suivant Ie rapport de mon in-
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oclobr. 

I3. 
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terprete, la riviere tire son nom. Ce 
fut-la que les. Indiens': castors et Jes 
Knisteneaux terminerent leur guerre. 
Le vrai nom de la ri viere et de la 
pointe est celui du pays qu'ils se dis
putaient (1). 

Lorsque les Knisteneaux envahirent 
ce pays, ils trouverent les Indiens
castors etablis dans les environs du 
portage de la Loche. La tribu voisine 
etaitcelle des Indiens qu'ils appelerent 
les Esclaves. Ces deux nations furent 
chassees de leur territoire. La derniere 
descendit la riviere qui, / sortant du 
lac des Montagnes, couIe vers Ie nord. 
ouest, et qui, des-Iors , requt dans la 
part~e ou s'etablirent l~s fugitifs, Ie 
:nom de riviere de l' Esclave. Les In
diens-castors remonterent l'autre bras 
affluent de la riviere; et quand iis 
firent la paix avec les Knisteneaux , 
la pointe ou iis traiterent fut reconnue 

(I) L'Oungigah. 
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pour limite. entre Ie territoire des deux 
nations. 

En poursuivant monvoyage , je ne 
trouvai pas Ie courant aussi rapide 
que je m'y thais attendu .. Il est vrai 
que la saison n'etait peut.~tre pas celIe 
on je pouvais bien jugerde la 
vitesse, et de l' etat ordinaire de la 
ri viere, car les eaux etaient extr:~me
ment basses. La riviere ne me parut 
pas avair, dans la par~ie ou je navi
guai , plus d'un quart de mille de 
large. 

Letema etait sombre et froid, ce 
qui rendait Ie voyage assez desagrea
ble. Malgre cela, nous ne ralendmes 

1792 • 

oClobr. 

pas notre marche, et Ie 17 nous arri- I7· 
".1mes aux cascades. La riviere a, en 
cet endroit, environ quatre cents pas 
de large, et la cascade vingt pieds de 
chute. Lepremier. portage est de 
huit cents pas ; et Ie second, qui se 
trouve un mille plus loin, a un peu 
plus de deux tiers de mille de longueur. 
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Nous v~mes au bout' de' ce dernier 
1792 • portage, plusieurs feux qui nous fll
C(;lobr. rent j-uger que' Ies caNots (1) aestines; 

pou~ ces eontrees,. etpartis du fort 
€hipiouyan quelques joursav,antnous. 
ne pOll vaient pa!s ~tre bien loin. Le' 
terns continuait a etra tres-fr6id. Il 
tomba pendant la nuit plusieurs pou
ees de neige~ 

'lB. I.e matin: , des que nous mmes au-
dela des' cascades , nous pro-fitam~s 
d'un vent de nord-est qui n~llS etait 
extremement favorable pour hisser la 
voile, et nous refouIames Ie couranlr 
avec beaucoup de vltesse. Avant mitli 
nous depassc1mes l'embouchure de la 
riviere du Gueux (2). De Ia nous lon
geames la grande lle, a I'extremite de 
laquelie nous nOllS arretames pORI' 
coucher. 

n gelait tres-fort'. :Tout nous aR"" 

(1) M. Finlay les conduisflit~ 
(2) LOItIl-!\iveE .. 
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!1Gn~ait si bien Ie commencement de -
l'hiver, que)e craignis .d'ett:e arrete 1792 • 

par les glaces.Aussi nous nOllS m~mes oClobr. . '. 

en route Ie 119 , a trois hem'es du ma- 19' 

tin , .at a llUit heures no,us debar:
qu~m.es au vieux fort. 

La route d'Athabasca au vieux fort 
ayant et.e reI~¥ee ,et decrite pa,J,' M , Van
,drieul, autrefois attache a:uservice de 
Ia Com.pagnie qu nord -0l1:~st" je ne 
crus pas avail' be'soin ; <;Ie fo~server. 

avec uneattention ,parti~\lliere. Je 
<lirai seulementici que du lacd,es Mon
tagn€s auxcascades, iJJaut:e~ g~ner~ 
gouverner a l' ouest, en me~ta~~,Ie cap' 
tant8t un peuvers.Ie ~rd, ~ant8t yn 
peu v.ers Ie sud. Des cascades a.u. vieux: 
fort, on se dirige a l'ouest-sud·ouest. 

De l'entr:ee. de la rivierea~x cas: ' 
cades, "Ie 'pays .estpr:esquepar-toul; 
,plat.et ,couvert.de ,~ois, a I'excEiption 
.d'un petit no:m1;Jred'endroits on l' on 
;ne voitque de l'herbe.I~~ns)es en
droits ou Ie riv~ge est~res-bas,~ le sol 
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est grast,parce qu'il est compose de 
J792. limolI depose' par la riviere, et de 
Qc[obr. feuillEis ,d'herbes et de branchages 

pourris. Ailleurs, c'est un melange 
d'argile jaunatre et de petits cailloux. 
Vis-a-vis des cascades, il y a, dit- on , 
de chaque cote de la riviere, d'im· 

-menses plaines OR paissent de nom .. 
breux troupeaux-de buffles. 

Lescanots partis avant nous s'e
taient arretes, la nuit precedente, dans 
l'endroit au nous couchames; et'la 
negligence des gens qui les condui
saient, etait cause que Ie feu avait 
Consume Ia grande maison. Nous ar
rivames assez a terns pour empecher 
quiil se conirilUniquat aux autres bd .. 
timens. 

Nails continuames a remonter la rio 
"iere; Nons Hnies un mille un quart 
~n nous dirigeant au sud-ouest quart 
d'ouest, un mille au sud quart d'est , 
trois milles au sud-ouest quart de sud, 
itn inill(d~ l' ouest qtl.art de sud, deux. 
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milles au sud~sud-ouest, quatre milles 
au sud, sept milles et demi au sud- 1792 • 

ouest, un mille au sud quart d'ouest, octobr. 

deux milles et deII).i' au nord-nord
ouest, cinq milles un quart au sud, un 
mille et dem:i au sud-ouest, trois milles 
etdemi au nord-est quart d'est, et un 
mille au sud-~st quart d'est. 

Nous joigdmes M. Finlay.' II cam
pait pres du fort au il dev'ait resider 
pendant l'hiver. Il s'occupa, sans tar
der, des prt!paratifs necessaires pour 
nous recevoir 1e Ieridemalll d'une ma~ 
niere convepable. 

Quoique:j'eusse habite Ie pays d'A
thalJilscli d'epuis 17'87, je n'avais pas 
encore' VU'UD. seul des naturels du can
ton au je ven.ais d'arriver. 

J\ six ~ h~ure.s dU: matip. ,nous de- !i.e. 

barquani~s devant la porte deM:. Fin
lay, aU:'b-rpit des salves et des cris de 
joie, de;lrtdiens , qui etaient enchantes 
de pouvoir bient8t boire a leur gre du. 
~um J dout ils etaient pri ves depuis 
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--- Je commencement du mois de Inai;, 
1792 • car il est d'usage, dans cette partie de' 
oelobt. l' Amerique, de ne vendre ni donner 

du rum aux sauvages pendant rete. 11 
n'y avait 13., en ce moment, qu'un 
chef av~c sa tribu; mais on y attene 

daIt, a .chaque instant, deux autres 
peuplades. En effet, e1Ies arriverent 

122. Ie 21 et Ie 22, a l' exception d'un chef 
de guerre et de quinze homines. 

Les Indiens n'ayant pas tarde a tc:~
moigner Ie desir d'etre regaIede rum p 

je les rassemblai au nombre de qua
rante-deux chasseurs ,ou hommes.en 
'etat de porter les ,armes.Je leur donnai 
quelques avis quipouvaient leur ~tre 
avantageux:ainsi qu~a nous,et ,j'ac-: 
compagna1 '!:fia harangue d'unbaril 
contenant neuf ,galons de f rum me~ 
lange, et d'une certaiHequantite de 
tabac. Je leur observai, enm~~~ tems~ 
que comme je ne les Visite.rais 'pas 
souvent, je jugeaisa~prolpos de lem:' 
faire ,de Flusgran~e~ ge~6~osites qu~ 
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tr::elles auxquelles iis etai.ent accou-
tumes. 1792 • 

Le nombre des habitans de ce canton oc[ubr 

s'eleve'a environ trois cents, parmi 
lesquels on compte soixante chasseurs. 
Quoique leur langue annonce qu'ils 
sont de la race des Chipiouyans, ils 
rie leu:rressemblertt ni par leur exte
rieur, ni: Slii'-tout par leur;; coutumes ; 
car ils ont adopte celles de leurs pre-
miers ennemis, les Knisteneaux. Ils 
parlent m&me la: langue de ces der
niers; ils se coupe:nt les cheveux, se 
pei,gnent Ie visage, s'habiJlent comme 
eux, et ont la m@me passion pour les 
liqueurs fortes et Ie tabac. ToutefQis 
ce que je vi€ns' de dire ne peut s'ap~ 
pliquer qu'aux hommes, car les fem-
mes de cette peuplade sont beaucoup 
moins parees que celles des Kniste:.. 
neaux, et m&me qne celles des Chi
pi.ouya.ns. Je ne pus voir sans etonne-
metit Ie contraste que m' offraient l'ex
terieur prop:re et decent des horhmes 1 

2. It 
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et la salete des femmes. Peut-c!hre faut~ 
il dire aussi que ceJa ne provient que 
de l'extreme soumission et de l'abais
sement dans lesquels on les retient j 
car je remarquai que les deux femmes 
d'un chef, plus Iibres et mieux traitees 
que ne l'thaient celles des autres , 
avaient aussi un air plus propre et plus 
agreable. Je parlerai, par la suite 1 

avec un f peu plus d'thendue sur Ie 
m&me sujet.: 

Toute la journee Ie terns fut tres-va
riable ; et la nuit il gela tres-fort. L'e
paisseur de la glace rn'annon~ait qu'il 
fallait me hater de pours ui vre rna route. 
Je renouvelai mes exhortations am: 
Indiens, pour les engager a se bien 
conduire. Je laissai a M. Finlay des 
instructions sur ce que je desirais qu~il 

..;:;3. Ht; et Ie 23 au matin, je partis au 
bruit de Ia mousqueterie quirn'avait 
salue a mon arrivee. 

Depuis deux joms" j'avais expedi6 
mes deu)'!; canots charges, en reCOID-
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mandant a ceux qui les conduisaiellt -----
de faire route sans m'attendre. Nous 1792 • 

Hmes un mille et demi au sud-sud-est, octobr., 

trois quarts de mille au sud, sept 
milles et demi a l' est, quatre milles et 
demi en tournant graduellement, ~ , 
l'ouest, trois milles au sud-est quart 
de sud, trois milles et demi au sud-
est, trois milles pour gagner la longue 
pointe a l'est-sud-est, un mille un quart 
,art sud-ouest, quatre milles trois quarts, 
a l'est quart de nord 1 trois milles et 
demi a I'ouest, un mille a l'ouest-sud. 
ouest, cinq milles et demi a l'est quart 
de sud, trois milles trois quarts au 
sud, trois milles au sud-est quart Lie 
8ud, trois milles a l'est-sud-est, un 
mille a l'est-nord·est. Nous v~mes alors 
Dne riviere a:ffluente a notre droite. 
N ous continuilmes notre marche , deux: 
milles et demi a l' est, demi-mille a. 
l'est-sud':est', sept milles et demi au 
sud-est quart de sud, deux milles au 
;sud, trois milles et demi au sud-sud. 
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e.st, en depassant une He, un mme 
au sud quart· d' ouest. La , nous v~me& 
encore a notre droite un ruisseau 
affluent. Nous Hmes ensuite un 
mille et demi a l' est, cinq milles au 
sud, quatre milles et demi au sud est 
quart·de spd, un mille an sud-ouest, 
quatre millas. et demi au sud-est quart 
d' est, demi-mille a l' ouest- sud-ouest, 
six milles trois ,quarts au sud-ouest, 
un mille et demi au &ud-est quart de 
sud, un mille et demi au sud, dem~ 
milles au sud-est qqart de su~l, trois. 
quarts. de milles au s1,ld,-ouest, deux 
millesetdemi au. sud-est quart de sud', 
un mill1'l trois quarts a l'est quart. de 
Bud, deux milles au sud, un. milJe et 
de.mi au sud~ est, trois miIles, au nord" 
est, et quelques centaines de pas au 
sud-ouest quart d~ouestc, pour atteindre 
nos etablissemens de l'annee pnke
dente:. Nous nous avancsames, ensuit~ 
quatremilles a l'est-n,ord-est, un mille 
trois quarts au sud-sud1 este, un demi-
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mille au sud, trois quarts de mille au 
sud-est quart de sud , un mille ali 1792 • 

nord-est quart d'est, trois inilles au octobr. 

sud, uri mille trois quarts aLl. sud-sud-
€st, quatre milles et demi au sud quart 
d'est, trois milles au sud-ouest, deux: 
milles au sud quart cl'est, un mille et 
demi au sud quart d'ouest, deux: 
milles au sud-ouest, quatre rililles et 
demi au sud quart d' ouest, un mille 
€t demi au sud-ouest, et trois milles 
au sud qllart d'est. 

La, nous arrivlimes a Ia fourche 
de la rivierc. Le bras affluent, du c8te 
de l'est, etait deux: fois plus conside
mble que Ie bras occidental. Nous 
remontllmes ce dernier, en gouver
nant sbc milles au sud- ouest quart 
d' (}uest ; et Ie premier novembre nous noV'. 

abordames dans Vendtoit ou je me lor. 

proposais de pass'er l'hiver. 
Nous ellme5 durant tout Ie voyage 

un terns tres-desagreahle; il faisait si 
froid, que je craignis sans cesse d'~tre 



1792 • 

nov. 

( 166 ) 

arrete par les glaces. Si je ne Ie fus 
pas, je ne Ie dus qu'aux efforts conti
nuels de mes pagayeurs; aussi , a ,leur 
~rrivee, ils etaient presque epuises de 
fatigue. Cependant leur travail n'e
tait pas encore £lli; car nous ne trou
varnes pas une seule cabane pour nous 
loger. II est vrai que Ia je pouvais les 
mieux nourrir et leur procurer plus' 
d'agremens qu'en route. 

Nous trouvames en cet endroitdeux 
hornmes qui y avaient ete envoyes au 
printems, pour equarrir Ie bois neces- . 
saire a la construction d'nne maison, 
et preparer des palissades pour l' entou
rer. Ils a vaien t a vee eux leprinci pal chef 
des Indiens de ce canton. C'etait un 
vieillard d'environ soixante-dix ans, 
qui nous attendait avec impatience, 
et nous re~ut avec les plus grandes 
marques de satisfaction et de respect. 
A en juger par la poudre que lui et 
ses guerriers consommen,mt a notre 
arrivee, ils p'avaient certainement 1 ~s. 
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manque de munitions durant l'ete. 
Des cascades jusqu'a l'endroit OU 

no us abordames, les bord~ de la ri
viere sont presque par-tout tres-hauts. 
Les endroits bas qu'on y voit sont des 
pointes de "terre formees par les de
p8ts de la vase, et maintenant cou
vertes d'arbres. Les ecores ou il y a 
des eboulemens, offrent un melange 
d'argile et de cailloux. II y a aussi 
quelques endroits on la terre est noire 
et franche. 

Dans rete de 1788 , on defricha un 
petit coin de terre, pres du vieux: 
fort, dans un endroit eleve de trentc 
pieds au-dessus de la riVIere, et on y 
seml:!- des navets, des carottes et des 
panais. Les navets vinrent d'une gros. 
seur prodigiense, et les carottes et les 
panais renssirent fort bien. On y planta 
anssi des patates qui enrent Ie m~me 
succes, et des chous qui perirent faute 
de soin. L'hiver snivant, la personnc 
chargee de ces cultures, laissa ~el0i> 

nov~ 
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Ies patates qu'on gardaitpour semence; 
1792 • et depuis ce terns-lit on n'y en a pas 

DOV. porte d'autres. 11 n'est pas douteux 
que si l'on cultivait la terre de ces 
contrees avec un peu de soin, on ne 
la trouv.1t tres-fertile. 

Lorsqu'a. la fin de 1787, j'arrivai a 
Athabasca, M. Pond qui etait etabli 
sur les bords de la ri'viere de l'Elan, 
avait un des plus beaux potagers que 
j'aie vus dans aucune partie du Ca
nada. 

Les bords de la riviere de la Paix 
produisent, dans la partie ou j'etais , 
non·seulement tous les arbres qu'on 
voit au-dessous des cascades, mais le 
cyprcs, Ie bois de Heche et l'epine. 
De l'un et de l'autre cote s'<.hendent 
de vastes plaines qu'on ne petIt pas 
voir de la ri viere IQ@me, et dans 1es
quelles abondent les buffles, les clans, 
l~s lou ps , les renards et les ours. 

Du cote du couchant, et a nne dis
tance considerable, s'cileye nne chalue 
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de rnontagnes qui; vis-a.-vis du pied 
des cascades, prend unedirection obli- 1792

• 

que. Cette chaine est fn3quentee par nov. 

d'immenses troupeaux de daims qui 
ne sont inquietes que quand les Indiens 
vont de ce c()te-la chasser Ie castor,. 
et que pour varier leur nourriture , ils 
joignent a la viande qe ce dernier ani-
mal celle du premier. La chaine dont 
je parle ,se nomme les .lVlontagnes du 
daim. 

N ous avions devant notre residence 
de tn~s-belles prairies, ou paissaient 
diversesespeces d'animaux, et qu'or
naient des bosquets de peupliers semes 
au hasard. 

Des que rna tente fut dressee , je fis 
rassembler les Indiens ; je leur donnai 
a chacun un rouleau de quatre pouces 
de tabac du Bresil, avec un coup de 
rum, et j'allumai leur pipe. Comme 
ils avaient sou vent importune mon 
predecesseur, je leur dis qu'ayant en:
tendu parler de leur mauvaise con-
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1792 • ports qu'on m'avait faits ~taient vrais. 
nov. J'ajoutai que je me ferais un devoir de 

les traiter avec bonte tant qu'ils Ie 
meriteraient; mals que je leur mon
trerais une severite inflexible, s'ils 
manquaient aux egards que j'avais 
droit d'attendre d'eux. 

J e leur fis alors present d'une cer
taine quantite de rum, que je leur 
recommandai de menager ; et j'y joi. 
gnis un peu de tabac, en signe 
de paix. Ils me firent les reponses 
les plus satisfaisantes; et apres avoir 
temoigne <:;ombien ils etaient fiers de 
me voir dans leur pays, ils se reti
rerent. 

Je m'occupai de mon etab1issement. 
Je vis avec plaisir que les deux hOql

mes qui etaient 1a depuis Ie printems, 
pour couper et equarrir du bois, 
avaient employe leur tems avec autant 
d'activite que d'adresse. Ils avaient 
prepare assez de palissades de dix-

, I 
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. huit pieds de long, et de sept pouces -
.de diametre, pour faire une enceinte 179'" 
de cent vingt pieds carn~s. En outre, noV. 

iis avaient fouille un fosse de trois 
pieds de profondeur, pour y planter 
les palissades. Le bois de charpente, 
les planches et tout' ce qu'il fallait 
pour Ia construction de la maison, 
etaient egalement pr~ts. 

Cependant les arrangemens que j' eus 
a prendre avec les Indiens, a qui il 
fallait donner les choses mkessaires 
pour la chasse d'hiver, ne me permi
rent de travailler a nos etablissemens 
que Ie 7 novembre. Aussit&t tous mes 7, 
gens fment employes a construire Ie 
fort, la maison et les magasins. La 
riviere avait commence a charrier 
des gIa~ons Ie jour precedent, que 
nous appeHl.mes Ie dernier de la navi
gation. 

Le vent souma du sud· ouest, et il I r. 

tomba de Ia neige. Le 16 , les gla~ons 16. 

s'arreterent dans Ie bras oriental de la 
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riviere, qui n'etait qu'a environ une 
lieue de notre etablissement, en tra
versant la pointe de terre au-dessus de 
la fourche; mais ils continuerent u flot
ter sur Ie bras occidental jusqu'au 2~. 
Alors la riviere prit, et nous pumes la 
traverser sur la glace, avec la certi-· 
tude que nons jouirions de cet avan
tage jusques vers la fin d'avriL Cela 
nous parut d'autant plus heureux , 
que nos subsistances dependaient de . 
nos chasseurs; et que tant (IU'il y avait 
eu des glaces flottantes, ils n'avaient 
pas pu traverser la riviere. Mais bien
totils nous fournirent autant de viande 
frakhe qu'il nous en fallait. Mes gens 
n'y trouvaient d'autre inconvenient 
que d'etre obliges de porter sur leurs 
epaules les animaux qu'on tuait, en 
attendant qu'il y eut assez de neige 
pour ponvoir les charrier sur des tral
neaux. 

27. Le 27, il gela si fort que les haches 
de mes ouyriers cassaient comme 
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du verre. Le terns fut tres ~ variable 
jusqu'au 2 decembre. Ce jour-Ia mon 
thermomctre (I) fut derange, et il me 
devint inutile. On trouvera dans l'ap
pendice (2) une table meteor,ologique, 
qui se termine a cette epoque et com
mence au 16 novembre. 

Depourvu de presque I tous les se
cours qui contribuent tant aux. agre
mens de Ia vie, et sont un des prin
cipaux. avantages de Ia civilisation, 
je fus oblige de me servir de mon ju
gement et de mon experience pour 
beaucoup de choses qui n'avaient au
cun rapport avec mes habitudes, ni 
m~me avec l'entreprise que j'avais 
resolu d'executer. Je me trouva~s au 
milieu de gens qui n'avaient pas' la 
moindre connaissarice des remedes 
qu'il faut e~ployer dans les maladies 

(I) D~ Farenheit. 
(2) Voyeza la_iilldu 3e. volume, Ie nO. L 
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-- .et les accidens auxquels l'homme est 
expose dans tOl~tes les parties du 
globe, soit qu'il peuple les cites, soit 
qu'il habite un desert. 11s etaientm~me 
etrangers a cette medecine primitive 
qui sait exercer l'art de guerir par la 
seule vertu des simples, et qui se 
t:Ouve souvent chez les nations sau
vages. Tout cela fut cause que je de
vins a-Ia-fois medecin et chirurgien. 

II se presenta a moi une femme avec 
nne tumeur au sein, ou l'on avait deja 
fait avec une pierre tranchante, plu
sieurs incisions, dans Ie vain espoir 
de Ia soulager. J e lui ordonnai des 
cataplasmes; je Ia pansa.i en suite avec 
de I'onguent; je fis sur-tout laver bien 
ses plaies , et elle guerit. 

Un homm~ qui travaillait dans Ie 
hois, sentit tout-a.coup nne douleur 
8i vive dans Ia premiere jointure du 
pouce, qU'elle Ie mit hors d'etat de 
tenir sa hache. En examinant son bras, 

je vis une raie rouge d'un derrii-poucv: 
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de large qui allait depuis Ie ponce 
jusqu'a l'epaule. L'homme souffrait 
beaucoup et sentait deja Ie frisson. 
Cette maladie etait hors de la portee 
de ma science; mais il fallait faire 
quelque chose pour tranquilliser l'es
prit du malade. Je fis , en conse
quence, essayer d'un Ieger liniment 
de rum et de savon ; mais il n'eut pres
que pas d'effet. Le malade battit la 
campagne toute la nuit; et Ie matin 
non-seulement la raie rouge de son 

. bras etait augmentee, mais il com
IDen<;ait a avoir des pustules sur Ie 
corps et des douleurs dans l'estomac. 
Je songeai alors qu'il pourrait ~tre ne
cessaire de lui tirer un peu de sang, 
et je hasardai, pour la premiere fois 
de ma vie, de me servir de la Iancette. 
Cette'" saignee eut tout Ie succes que je 
pouvais esperer. Le malade passa la 
nuit suivante assez tranquillement, et 
il recouvra en peu de terns sa sant~ et . . \ 
iSa Ylgueur prenueres. 
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Le froid se faisait sentir avec la plus 
179 2 • grande force, je fus extremernent snr
Oceem. pris, en parcourant les bois ~ans une 

saison si rigoureuse , d'etre ;>alue par 
Ie chant des oiseaux, et de voir qu'ils 
deployaient nne .vivacite qui semblait 
ne devoir etre l'effet que d'une douce 
tern perature. 

Le male de cette espece d'oiseaux 
est un peu moins gros qu'tm rouge
gorge. II a Ie dessus du corps d'un 
fauve delicat, et Ie cou, la gorge et Ie 
ventre rouges. Ses ailes sont noires, 
bordees de jaune, et traversees par 
deux raies blanches. Sa queue est 
melangee et s~ tete couronnee d'une 
huppe. La femelle est plus petite que 
Ie m~le. La couleur de son plumage 
est fauv'e; mais elle a sut Ie cou une 
teirtte d'un jaune brillant': 

Je ne doute pas que cas oiseaux ne 
soient' les - habitans· indigeh~s· de ces 
eli-trIats, ainsi que d' autres . petits oi.;. 
seaux gris, que j'yai VllS. 



CHAPITRE 11. 

Sejour sur les bords de la riviJre de 
; fa Paix. Details sur les sauvages. 

L E 23 decemb~e j'abattis mes tentes , 
et j'aHai demeurer dans la maison qui 1792 '

venait d'~tre achevee. J'employai aus" decem. 

sit8t mes gens a construire d'autres ~3. 

lnaisons pour se loger. Nous avions 
assez de materiaux pour batir cinq 
maisonsj -chacune de dix- sept pied~ 
de long sur douze de large .. 

Les habitans d'un climat .plus doux 
que celui des bords de la riviere de 
la Paix ,regarderaient comme un 
grand malheur d'thre exposes au grand 
air, vers la fin de decembre : mais Ia on 
s'y accoutume, et il est necessaire de 
decrire en partie ee que mes gens 

12 
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souffrirent sans murmurer, pour en 
1792 .. donner quelque idee. 
decem. Les hommes qui etaient avec moi , 

avaient quitte, au commencement de 
mai, la riviere de la.Paix, et s'thaient 
!fendus dans Ie lac Pluvieu'x avec des 
canots charges de pelleteries. La lon
gueur de ce voyage et· les difficultes 
'lu'on y eprouve, c:j{.igent heauco~p 
de courage et de patience. Mes nou
veaux compagp.()ns ne s'etaient pas 
reposes aussi long-terns que de cou
tume sur lesbprds du)ac Pluvieux. lIs 
y avaient pr;is nne cargaison d'articles 
.d'echange ,et iis avaient navigue pres~ 
que nuit et jour, pour regagner Ia 
-riviere de la Paix. 118 yetaient de re-
~ , , '" 

;tour. depuis deux mois, continuepe. 
mentoccupes d'un tra'Vail fai:igant~ 
.:et n'ayant qu'unsimple,'appentls poiii' 
:~e mettre a l'ahri de la neige" et dti 
:froid. Telle est la vie que menent ees 
hommes. On les voit travailler avec 
effort et sans relache, jusqu'a ce 
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'Iilu'une vieillesse prematuree ne leur 
€Jl laisseplus la fDrce. 

Les Canadiens observerent que Ie 
25, Ie 26 et Ie 27 decembre, la tem
perature etait telle que nDUS deviDns 
nDUS attendre a la vDir pendant trois 
mDis. Le 29, Ie vent sDufflait, sans 
force, du nDrd - est, et Ie tems etait 
lH~bulenx , IDrsque nDUS entendlmes 
dans l'air , un bruit semblable a un tDn .... 
nerre elDigne. TDut - a - CDUP Ie ternS 
.!/'ec1aircit du cote du. sud-Duest, et it 
s'y leva un vent impetueux, qui dura. 
jusqu'a huit heures. Peu apres qu'i\ 
eutcommence , I'air devint si chaud, 
que Ia neige qui etait sur la terre· 
fDndit, et que la glace se CDuvrit cl'eau. 
cOmme IDrsqu'i~degele au printems. 
Le terns fut calme depuis huit heure~ 
jUl>qu'a neuf:. alors Ie vent passa. au 
ll;Qrd-,est,~t S(it;lffla avec nDn mDins 
de violence quecelui du sucl-_Quest. 
Le ciel se charge~. de nuages:; ilplut , 
il grela pendan.t tDute Ia nuit et li\ 
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_ jtmrnee suivante; puis il tomba beau-
1792 • coup de neige. Un de mes Canadiens, 
deroem. qui en 1780 (1), avait passe l'hiver au 

fort Dauphin, me dit qu'il y faisait 
Ie merne terns. 

1793. Le premier jour de l'an, les Cana
janv. diens, conformement a l'usage etabli 
pr. parmi eux, me reveillerent avec Ie 

bruit de leur mousqueterie. En retour 
de leurs salves et de leurs complimens, 
ana coutume de les regaler de rum, 
et quand on a de la farine, on fait 
des gateaux qu'on leur distribue. J'en 
avais, et je suivis la coutume. 

Amon arrivee sur les bords de la 
riviere de la Paix, j'avais trouve un 
jeune Indien, a qui un fusil, en cre
vant, avait fait perdre l'usage de la 
main droite. I.e pouce etait estropie 
de maniere qu'il ne tenait plus que 
par un petit morceau de chair. Quand 

, (1) Ce fut alors que la petite verale s'y fit 
ielltir pO.~lr la pren.U~r(j fQ.Ls.. 
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6n me pn~senta ce malheureux In
dien, sa plaie etait en si mauvais etat, 
et elle exhalait une odeur si infecte , 
qu'il fallait tout mon courage pour 
"examiner. Ses amis avaient fait tout 
ce qu'ils avaient pu pour Ie guenr : 
mais comme leurs remedes consis
taient a chanter autol"ir de lui et a lui 
souffler sur la main, on doit bien ima
giner que sa.blessure n'en allait pas. 
mieux. Je craignais beaucoup d'en~ 
treprendre une telle cure: mais comme 
Ie jeune homme risquait de perdre la 
vie, si l' on ne Ie soignait pas, j~ ha
sardai rna reputation chirurgicale, et 
je me chargeai de Ie traiter. 

Je fis un cataplasme, avec d.e Itt 
peau de racine de sapin-spruce, que 
je posai sur la plaie, apres l'avoir bien 
Iavee avec du suc de la m&me racine~ 
Ce remede fit beaucoup souffrir l'In
dien; mais au bout de quelques jours,. 
la blessure se nettoya si bien, que toute; 
1a chair putrefie.e disparut.. 

-
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Je voulais beaucoup alors achever 
de separer Ie pouce de la main ~ parce 
que je savais bien 'qu'il fallait Ie coup~r 
avant la guerison de la plaie : mais Ie 
jeune homme refusa de me laisser 
employer Ie fer, jusqu'a ce que, par 
l'application du vitriol, j'eus reduit 
presqu'a la grosseur d'un fil, Ie mor
ceau de chair auquel pendait Ie pouce. 
Quand cette operation fut faite, la 
plaie se ferma plus vhe que je ne 
l'esperais. 

L'onguent dont je me servis en 
cette occasion, etait fait avec du 
baume du Canada, de la cire et du suif 
de chandelle, qu'on 'faisait degonttel" 
dans de reau. Enfin, j'eus Ie bonheur 
de guerir si bien Ie jeune Indien,. que 
vers les Hhes de Noel, il fut en ctat 
d'al1er a la chasse, et de me rapporter 
I~ langue d'un elan. II ne se montra 
jamais ingrat; et quand il me quitta, 
je re~us les temoignages de la plus 
vive reconnaissance, 'non· seulement 
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de sa part, mais de cene des autres 
Indiens de sa tribu, qui s'en, allaient 1793• 
avec lui. 11 est vrai que je ne lui avais janv. 

epargne ni terns ni soins. Pendant un 
mois entier je pansai sa plaie trois fois 
par jour. 

Dans la matinee au 5 janvier; Ie 5. 
terns .fut calme, clair et tres - froid. 
Le vent passa au sud-oruest; et l'aprese 
midi il commenc;a a degeler. J'avais 
deja remarque a Athabasca, que Ie 
vent de sud-ouest ne manquait jamais 

I .' 
de nous amener un terns 'clair et 
COUX , et que Ie vent de nord - est, 
nous portait toujours de la neige. Ces 
€ffets sont encore bien plus sensibles 
sur les bords de la riviere de Ia Paix. 
Quatre heurtls d'un fort vent de sud
ouest suffisent pour produire undegel; 
€t S1 ~e vent tourne au nord - est, il 
est aeeomp~gne de givre et de neige. 
C'est done au vent de sud-ouest qu'il 
f~Hlt attribuer)e peu de neige que je 
vis dans cettepartie de l'Amerique. 
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Ce vent chand vient de l'Ocean paci~ 

1793. fique, et quoiqu'il passe par - dessus 
janv. des montagnes couvertes de neige , 

Ja distance n'est pas assez longue POUIl.' 

qu'il ait Ie tems de se refroidir. 
N ous avions aupres de nous plu .. 

'flieurs Indiens. L'un d'eux ayant appris 
la mort de son pere, se rendit en 
silence dans sa cabane, et se mit a 
tirer des coups de fusil. II etait deja 
nuit. Des coups de fUc-il me surprirent 
d'autant plus a cette heure-la, qu'ils 
etaient sou vent repetes. Je chargeai 
mon interprete d' en aller demander 
la cause. L'Indien qui tirait lescoups 
de fllsil, lui n~pondit que c'thait une 
coutume parmi les siens ala mortd'un 
proche parent, et que par-la ils aver
tissaient leurs amis de ne pas venir 
pres d' enx, et de ne pas chercher ales 
consoler, parce qu'ils ne se souciaien~ 
plus de la vie. 

IJe chef, qui se trouvait ~tre parent 
du mort, se prooenta a moi avec son 
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bonnet de guerre sur sa t~te, coiffure 
que les Indiens ne portent que dans 1793. 
les grandes solemnites , ou quand ils jariv. 

se pre parent a combattre. II me con-
firma ce que m'avait nipporte l'inter· 
prete (1). Les femmes seuIes versent 
des larmes a la mort de leurs parens. 
Les hommes regardent les moindres 
signes de s{msibilite et d'affection, 
comme un manque de courage et une 
pusillanimite. 

Les Indiensme raconterent qu'iIs 
etaieht alles chasser aupres d'un grand 
lac, appele par! les IS:,nisteneaux Ie lac 
de l'Esclave, nom qu'il devait aux 
premiers habitans de ses bords. IIs 

(I) Quand ce~ Indiens boivent ensemble, et 
que run d'eux n'a d'aulre moyen de 5e procurer 
du rum qu'en Ie payant avec son fusil, il Ie pre
senle it I'autre. Mais alors il Ie fail partir, et 
j'imagine que c'est pour proutier qu'il est en 
bon elat, et pour fixer la quanlile de rum qu'iL 
doit recevoir en ecbange. 
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me dirent que ce lac etait tres-vaste, 
et situe a cent vingt milles a l' est de 
nos etablissemens, sur Ia riviere de la 
Paix. 11 est parfaitement connu des 
Knisteneaux, qui habitent une par
tie des plaines qu'arrose la Saskat
chiouayne; c'ar lorsqu'ils allaient 
autrefois porter la guerre du cote de 
la ri viere de la Paix, ils se rendaient 
dans Ie lac de l'Escla ve , et y laissaient 
leurs canots. De la il y a un sentier 
battu qui conduit a la fourche, ou 

. plut8t au bras oriental de la riViere. 
C'etait leur chemin de guerre. 

Parmi les sauvages qui vinrent me 

vjsiter) etaient deux Indiens ~ mon

tagne~rocheuse, qui m'assurerent que 
ceux a qui on avait donne cette d~
nomination, ne la meritaient pas, 
attendu qu'ils avaient ~oujours habite 
Ie voisin age de l'endroit on no us 
etions. Pour prouyer ce qu'ils avan
l]aient, ils dirent que les Indiens avec 
qui ils se trouvaient en ce moment, 
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ne connaissaient nullement Ie pays 
situe du cote des montagnes, non plus 
que la navjgation de la I'iviere. Les 
Indiens· - castors, continuerent - iis ~ 
occupaient deja un~ grande partie de 
leur territoire, et les forceraient 
bientot de se retirer jusqu'au pied 
des montagnes. Ils pnhendirent qu'ils 
etaient les vrais et seuls indigenes du 
pays qu'ils habitaient, ajoutant que 
celui qui s'etendait de Ia jusqu'aux 
montagnes offrait par-tout, ainsi que 
Ie haut de la riviere, Ie m~me aspect 
que les envi.rons de ma residence; 
que ce pays etait rempli d'animaux , 
:rnais que la navigation de la riviere 
etait interrompue pres des montagnes 
et dans les montagnes memes, par 
des ecueils multiplies et de grandes 
cascades. . 

Ces Indiens m'apprirent aussi qu'on 
trouvait du c8te du midi (1) une autre 

(1) Vers Ie soleil d II milieu d 11 jDur. 
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- grande riviere, qui courait vers Ie 
1793. sud, et sur les bords de laquelle on 
janv. pouvait se rendre en peu de terns, en 

travers-ant les montagnes. 
Les Indiens m' apporterent beaucoup 

de pelleteries. Le peu de neige qui 
tombait. favorisait singulierement les 
chasseurs de castors; parce qu'on dis
tinguait sans peine les traces de cet. 
ani~al, de puis sa cellule aux endroits. 
ou il allait se cacher. 

12. Le 12 janvier, mon chasseur arriva. 
11 avait laisse sa belle-mere, quoiqu' elle 
flh veuve depuis peu de'tems, et qu'elle 
eat trois enfans en bas age, avec un 
quatrieme pr&t a nahre. 

La femme du chasseur raconta c.ela 
aux autres femmes, et avoua que sa 
mere etait e.n grand danger de p(;)rir ~ 
pour avoir ~te abandonnee de cette 
maniere; mais eIle n'en parut pas plus 
touchee. Ce qulil y a de plus singu .. 
lier, c'est que, sans parahre sentir 
combien etaltcoupable sa barbare 
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n~g'jgence , cette femme n'aurait pas 
manqne, si sa mere etait marte, de 1793. 
pousser des cris lamentables, et de Janv. 

se couper une au deux phalanges du 
doigt, pour marque de son affliction. 

Les Indiens considereflt l'(hat d'une 
femme en couche, comme un des 
maux les mains dangereux auxquels 
la nature humaine estslljette; et il 
faut avouer que la facilite· avec la
quelle leurs, femmes accauchent, 
semble; a quelques egards, justifier 
cette insensibilite. Us changent fre
quemment de residence, et alors il 
n'est pas rare qu'une femme se trouve 

. en mal d'enfant dans Ie milie.u du 
chemin, qU'elleaccouche sans qlle ses 
compagnons de voyage daignent y 
faire attention,et qU'avantqu'ils aient 
acheve de s'arranger pour passer la 
nuit, elle les rejoigne avec son en
fant sur Ie dos. 

Je craignis ce jour-la qu'il ne se 
passat un evenement facheux I que 
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j'eus Ie bonheur ~de prevenir. Deux: 
jeunes Indiens jouant ensemble a un 
de leurs jeux, prirent dispute, et s'en
flammerent telletnent, qu'ils tirerent 
I J ., 1\ eurs couteaux. e parus et J empe-
chai qU,e cette querelle n'eftt des suites 
sanglantes. Cependant ils etilient si 
fort en colere, qu'apn~s que je les eus 
severement re.primandes et fait sortir 
de chez moi, ils resterent plus d'une 
demi-heure dans Ie fort, se regardant 
l'un l'autre avec ,un air feroce et un 
sombre silence. 

Le jeu qni avait cause cette quereUe, 
se nomme Ie jeu de fa gamelle; et 
voici pomme on y joue : 

L'on a une - gamelle, c'est-a-dire, 
'Un plat de bois ou d'ecorce d'arbre, et 
six petites plaques de metal, de bois 
ou de pierre, rondes 011' .cart'ees , et 
clont les surfaces sont de differente 
couIeur., Celui qui tient la gamelle y 
met ces pJaq1ies, les 'Iemuebien, les 
fait sauter en l' air, et les rattrape dans 
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la gamelle. Le gain depend du nombre _ 
des plaques qui presentent la m~me 1793. 
couleur. S'il y en a trois, Ie coup re- Jauv. 

commence; s'il yen a deux ou quatre , 
la..gamelle change de main. 

Le 13, un Indien vint me trouver, I3. 

et m'offrit un singulier exemple de 
supe.rstition. 11 me demanda un remede 
pourfrotter ses jarrets et ses hanches, 
parce que depuis cinq' hivers, il ne 
pouvait presque "pas se servir de ses 
jambes et de ses 'cuisses. Ii attribuait 
cette mal~die fA. la cruaute qu'il avait 
eue de mettre Ie feu fA. une vieille 
teHule de castor, dans laquelle i1 avait 
trouve une louve et deux petits, qui 
furent consumes dans cet incendie. 

L'hiver etait si doux pour Ie c1imat, 
que les cygnes ne quitterent notre 
canton qu'au commencement de jan
'~ier, et que vers Ie milieu du mois , 
Ie sol n'edit couvert que de tres-peu 
de neige. Cependant, aux environs de 
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l' entrep8t situe au-dessous d-u n8tte (l)t 
1793. la neige avait un pied et demi. d'e
Janv. pais. 
28. Le 28 janvier, les Indiens commend 

cerent a. faire les souliers avec lesquels 
ils marchent sur la neige; car la neige 
qui venait de tomber , les leur rendait 

, . 
necessalres. 

fevr. N on loin de nous etait une cabane 
2. dont les habitans mouraient de froid 

et de {aim. Ils venaient de perdre un 
de leurs proches parens; et suivant la 
coutume, iis avaient jete loin d'eu:x; 
tout ce qui leur appartenait , et troque 
leurs v~temenscontre du rum , parc~ 
que, sans doute , iis ne voulaient con
server rienqui leur rappeloit lamemoire 
du mort. Dans ces occasions, les In
diens detruisent tout ce qui a appar
tenu ala personne decedee, a l'excep~ 
tion pourtant de ce qu'ils placent dans 
sa tombe. Nous avons eu assez de 

(I) Soixante-dix lieuea mains loin. 
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J?'eine a leur faire comprendre que 
cquand un homme meurt endette, il faut 
employer' les pelleteries qu'illaisse a 
payer ses dettes. Mais ceux <lui sentent 
la justice de ce principe et qui s'y sou
mettent, ne laissent jamais parahre 
plus de pelleteries qu'il n'en faut pour 
acquitter les -engagemens de leur pa
r-ent rn-ort. 

Le 8 fevrier, je rn'occupai a deter
miner la longitud~ de rna residence. 
Ce jour-la ~n de rnes gens qui avait 
passe quelque terns avec les Indiens ~ 
vint m'apprendre qu'un de ces der
niers l'avait menace de Ie poignarder. 
Quand il se plaignit de cela a l'hornrne 
avec qui il demeurait, et a qui je l'a
vais recornrnande, celui - ci lui re
pondit qu'iletait hien imprudent de 
jouer et de se disputer avec les jeunes 
Indiens, hors de sa _ cabane, ou per
sonne n' oserait venir ·lui chercher 
querelle ;et que s'il eftt perdu la vie 
la ou il etait a1l6, on n'aurait pu l'at-

~. 13 
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- tribuer qu'a sa folie. Ainsi, parmi eM 
)793• enfans de la nature, la cabane d'un 

rev. homme est son chateau-fort, et cet 
asyle protecteur n'est jamais. viole. 

mars. Un froid rigoureux dura depuis Ie 
16. commencement de fevrier jusqu'au 16 

mars. Ce jour-la, Ie ventsouffla du 
sud-ouest, et soudain la temperature 
devint plus douce. 

.22. Le- 22, un loup s'avanqa jusqu'au 
milieu des cabanes des Indiens , et fut 
sur Ie point d'emporter UIl enfant. 

J'observai, pour la seconde fois ~ 
la planete de Jupiter et ses satellites, 
afin de pouvoir determiner la longi. 
tude. Des Ie 13, nous avions aperqu 
quelques vies, qui, dans ces con· 
trees, sont toujours les avant-coureurs 

avril. du printems. Le. premier avril, mes 
lor. chasseurs en tuerent cinq. Je n'avais 

pas ·encore vu dans l'interieur de l' A
liH~rique septentrionale, du gibier rna-. 
rin aune e.poque si peu avancee. Le 
terns J devenu tres·dou.x; depuis unfil 
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tquinzaine de jours, semblaitpromettre 
qu'il continuerait. Le 5 , on n.e voyait 
plus de neige. 

L'on me reveilla a quatre heures 
du matin, pour m'annoncer qu'un 
j-eune Indien venait d'etre tue. Je me 
rendis aussit8t dans les cabanes, oU. 
je trouvai deux femmes occupees a 
plier Ie corps du mort (1) dans une 
pelisse de castor, que je lui avais 
pre tee quelques jours auparavant. II 
avait ete frappe de quatre coups de;) 
dague, dont chacun aurait suffi pour 
Ie tuer. On lui en avait plonge deux: 
dans Ie cou; un troisieme dans Ie o8t6 
gauche de la poitrine ; et un quatrieme 
dans les reins. II en avait re~u, en 
outre, deux. sur la tete. 

Le meurtrier, qui avait chas&E~ pour 
L • 

moi durant tout l'hiver, s'etait enfui j 
et l'on m'assura que plusieurs paren& 

'( I) eet Indien SQ nommait la Pt:rdri.:x: 
Blanche. 

1793.' 
.avri.l. 

S. 
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art mort etaient a sa poursuite. Void 
1793. ce qui donna lieu a cet evenement 

.avril. funeste. 
Ces deux Indiens etaient amis depuis 

quatre ans. Mon chasseur avait trois 
femmes. Son ami etant devenu amou~ 
reux de l'une de ces femmes, Ie chas
seur Ia lui ceda; avec la condition 
expresse qu'il pourrait Ia nklamer 
comme sa proprithe, lorsqu'il Ie ju
gerait a-propos. Cet arrangement dura. 
pendant trois ans de suite, au bout 
desquels Ie mari s'avisa d'etre jaloux 
et de reprendre sa femme. Les deux 
amans trouverent Ie moyen de se voir: 
mais leurs rendez-vous furent decou .. 
verts, et Ie mari maltraita si fort sa 
femme, que I'autre resolut de Ia lui 
enlever. L'execution dece projet fut 
ceause de sa mort. L'enievement des 
femmes 'est tres-communparmi Ies 
Indiens; et il se termine presque tou
jours par quelque horrible catas~ 
trophe. 
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Cependant t~us les Indiens etablis 

an pres du fort, s'EHoign~hent alahate 1793~ 
eten ,desordre ; et Ie soir, il n' en res. avrit", 

tai t pas un senI. 
Les Indiens·castors et les Indiens

montagne-rocheuse, qui vinrent tra
fiquer avec nous durant l'hiver, n'e
taient guere qu'au nombre de cent 
cinquante hommes en etat de porter 
les armes; et dans ce nombre , les deux 
tiers s'appelaient eux·m~mes Indiens., 
castors. Ces derniers ne different des 
autres que parce qu'ils ont plus ou 
moins adopte les mreurs et les cou
tumes des Knisteneaux. Ils ont, ainsi 
que je l'ai deja observe, la passion 
des liqueurs fortes; et dans les mo
meris de rejouissance et d'ivresse, iis 
donneraient volontiers tout ce qu'ils 
ont pour s'en procurer. 

Quoique les Indiens-castcrs vivent 
en paix avec les Knisteneaux de ce 
canton, d'apres l'accord qui, comme 

on l'a vu plus haut, a donne son nom 
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-,-- ,a la pointe et a Ia riviere, iIs ne sont 
2793. ni amis ni allies des autres tribus de 
avril. la m~me nation, qui ont chasse loin 

devant enx les indigenes des bords de 
Ia Saskatchiouayne et du Missinipi, 
et se sont joints dans Ie haut de cette 
derniere 'riviere, qui prend la Ie nom 
de riviere du Castor. De la, Ies Knis
teneaux se sont avances it l'ouest par Ie 
lac de l'Esclave, et ils ont souvent 
renouveIe ces excursions guerrieres 
jusqu'en l'annee 17th, terns On les 
Indiens - castors se procurerent des 
fusUs. 

Si dans leurs expeditions, les Knis
teneaux ne rencontraient pas les In
diens-castors, ils marchaient toujours 
droit a l'ouest jusqu'a ce qu'ils pussent 
exercer leur avcugle fnreur et lem' 
brigandage sur les Indiens-montagne
rocheuse, qui, n'ayant point d'armes 
A feu, ne pouvaicnt pas leur resister. 
Toutes les marchandises d'Europe que 
recevaient ces derniers ava-nt 178.0. 
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leur venaient des Knisteneaux et des -
Chipiouyans, qui les avaient achetees 1793~ 
au fort Churchill, et les leur faisaient avril. 

payer un prix extravagant. 
Lorsqu'en 1786 , les marchands du 

I 

Canada se rEmdirent, pour la premiere 
fois, sur la ri vi ere ~e la Paix, les 
habitans de' ces contrees n'employaient 
contre les animaux que' l'atc et Ie 
l~cs. Mais a present, ils ne se serven-t 
guere du premier, et ils neconnais
sent plus Ie second. lIs conservent nne 
grande crainte pour les Knisteneaux:l 
leurs ennemis naturels ; mais depuis 
qu'ils sont bien armes, ceux·ciJeu:r 
donnent Ie titred'allies. 

Les hommesde.la tribu des Indiens
castors ont tres-bonne .mine, etail'I!ent 
singulierement la parure. Les fe.m~es 
ne paraissent pas s:en soucier , et sont 
les esclaves des hommes. La poly.gllmj,e 
est etablie chez eux , ain,si qu~ :parmi 
tous les autres ,sauvagescde l' Amer;iq:ue 
aeptentrio.nale. Ilssont tres:enGJip,s a 
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1a Jalousie, et cette passion a frequem~· 
1793. ment chez eux des suites funestes~ 
avril. Cependant, malgre leur vigilance et 

leur severite , il est rare que les femmes. 
n'aient pas quelque amant qui., en l'ab
Bence du mari, exige 1a m~me soumis
sion et exerce la m~me tyrannie que
lui. 

Les inclinations amorrreuses sout 
tres-precoces chez ces Indiens : ils s'y 
livrentque1quefoisdes l'ilge de onze 
~. douzeans. Les femmes ne sont pas 
ttes.:.fecondes; ce qu'il faut attribuer .J
en grande partie, a leurs fatigues con
tirtuelles. Elles part~gent, avec quel
ques petits chiens qu~elles ont, tout Ie 
trav~iI qui, dans les autres pays, est 
reserve aux betes de somme. Souvent 
onyoit des hommes ne porter que 
leur fusi!, tan dis quel~urs femmes et 
leurs Riles chartient desi pesans far
deaux, que:s'il- en tombe une partie, 
elles ne sont pas en etat de Ia rechar
gel'; et alors les hommes lIe daignent. 
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pas m~me la ramasser pour elles.Aussi, 
Iorsqu' elles sont en voyage, les voit- ) 793. 
on fn!quemment s'appuyer, avec leur avril. 

charge, contre un arbre , pour pouvoir 
un peu reprendre haleine. Lorsqu'elles 
arrivent dans l'endroit ou leurs des-
potes veulent s'arr~ter, elles se hatent 
de planter des perches courbes', se 
joignant par Ie haut, et formant un 
ceintre qui a de douze a quinze pieds 
de diametre a sa base; puis eUes les 
couvrent avec des peaux d'elan pre
parees et cousues ensemble. Pendant 
qU'elles s'occupent de ce travail, les 
hommes restent tranquillement assis, 
et s'amusent ~ fumer leur pipe , s'ils 
ont du tabac. Toutefois, l'that de suje-
tion et d'esclavage dans lequel ces 
femmes sont retenues, n'emp~che pas 
qu'elles n'aient beaucoup d'influence 
5ur l'esprit des maris. Leur ascendant 
ne devient nul que pour ce qui con-
cerne leur propre etat. 

Les Indiens-castors sont excellens 



( 202 ) 

chas5eurs, et lafatiguequ'ils prennent 
1793. a la chasse les rend en general fort 
avril. maigres. Leur teligion se borne a peu 

de pratiques. Leurs actes de devotion, 
leurs mtes" leurs jetmes m'ont tous 
paru e01pruntes des Kni.steneaux. lIs 
sont plus belliqueux et plus enclins 
au vice que les Chipiouyans dont ils 
tirent leur origine: mais ils n'ont pas 
leur parcimonie. Des qu'ils peuvent 
acheter les choses qui leur sont neces
saires, ils _ se montrent genereux, 
magnifiques ; et quand leurs moyens 
sont epuises , ils deviennent d'insignes 
mendians. Cependant ils sont remar
quables pour leur probite; car dans 
toute la tribu etablie pres de rna re
sidence, il n'y avait qu'un homme et 
deux femmes accuses d'en manquer, 
et ils etaient l'objet des reproches' et 
du mepris des autres. 

Ces Indiens connaissent peu de 
maladies. Leur medecine se borne ill 
bander les tempes du malade, a . Ie> 
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faire transpirer, a souffIer sur lui et 
a chanter. Quand l'un d'eux meurt, 1793. 
tout ce qu'il possede est, ainsi que avril. 

je l'ai deja observe, detruit au en-
terre avec lui. Alors les lamentations 
et toutes les marques de deuil sont 
POtlSSeeS a l'exces. Les proches parens 
du mort se noircissent Ie visage, et 
quelquefois coupent leurs cheveux; et 
percent leurs bras avec des couteaux 

. et des fleches. Les femmes font encore 
plus. Non-seulement eUes gemissent, 
crient et se coupent les cheveux', 
mais , avec un insttument tranchant , 
elles se font sauter l' angle d'un doigt, 
relevent la peau jusqu'a la premiere 
jo~ntnre et tranchent la phalange. 
C • d' h epenaant cette preu ve nne extreme 
affliction nJa lieu qu'a la mort d'un 
fils cheri, d'un mari au d'un pere. 
Beaucoup de vieilles femmes ant si 
souvent repete cette bizarre et cruelle 
ceremoni'e, qu'il ne leur reste pas un 
seul doigt en tier. ,Les femmes vont 
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pleurer plusieurs annees de suite sur 
Ia tombe des parens qu'elles ont per~ 
dus. Elles paraissent, ainsi que toutes 
les autres femmes Indiennes , aimer 
excessivement leurs enfans. Malgre 
cela, lorsqu'elles les nourrissent, elles 
ne se soucient pas plus de les v~tir 
que de se parer elles"m~mes. Etles ont . 
nne planche de deux pieds de long, 
sur laquelle eUes etendent de la 
mousse, et eUes y couchent leur en
fant, en l'attachant avec une bande 
pour qu'il ne puisse pas se degager v 

La mousse est changee toutes les fois 
qu'elle en a besoin. Le chef, que j'at 
connu, avait neuf femmes et des en
fans a proportion. 

La premiere fois que les Anglais 
aUerent trafiquer chez cette nation, 
Jes Canadiens (I) furent accueillis avec 
toutes les marques d'une genereuse 
hospitalite et, de la plus grande atten-

{I) Les hommes employes dans l~s canots. 
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'l:ion; mais leur conduite a depuis; 
appris aux Indiens a avoir moins 1793• 
d'egards pour eux, et quelquefois a avril. 

les traiter avec mepris. Cette tribu 
differe beaucollp des Chipiouyans et 
des Knisteneaux, en ce qU'elle ne 
veut absolument pas permettre que 
ses femmes communiquent avec les 
'blancs. 

Les Indiens.castors portent a l'exces 
l'amour du jeu. Us jouent quelquefois 
plusieurs jours et plusieurs nuits de 
suite; et ni la crainte de se ruiner, ni 
les sollicitations de leurs femmes ne 
peuvent les arracher a leur partie. lIs 
sont vifs, gais. agiles, et leur reil 
noir est plein de finesse et d'expres
sion. Les hommes s'arrachent la barbe, 
et les femmes s'epilent toutes les par
ties du corps, excepte la tSte. Leurs 
cheveux sont epais, noirs et Iisses. 
11s ont parmi eux plusieurs vieillards. 
L'un d'eux me dit qu'il se rappelait 
avoir vU50ixant-e hi vers; mais ell 
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__ general, iIs ignorent Ie terns qu'ils 
1793. ont passe sur Ia terre. 
avril. Un de ces Indiens me donna une 

idee de san age, en me disant qu'il 
se ressouvenait que les collines et lea 
plaines que nous avions en face et 
qu' ombrageaient de distance en dis
tance des bosquets de peupliers, n'e
tai.ent autrefois couvertes que de 
mousse et ne nourrissaient d'autre 
animal que Ie renne. ,Le pays, conti';' 
nua~t~il, a insensiblement change de 
face. L'elan est venu de l'est, et a ete 
suivi par Ie buffle. Le renne s'est retire 
clu c8tedes montagnes ,clont la cha~ne 
s'etend parallelement avec Ie cours 
de la riviere. 

20. Le 20 avril, j'observai, pour la troi- . 
. sieme fois, Jupiter et ses satellites:' 
NOlls etions deja visites par nos com": 
pagnons d'ete, les moustiques et les 
maringouins. Cependant la riviere etait 
encore ccmverte de glace. Sur l'autre 
rive, on voyait des' plaines char-
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mantes. Les arbres bourgeonnaient, 
.; et plusieurs plantes commen~aient a 

fleurir. M. Mackaym'apporta un bou
quet de £leurs mouchetees, avec un 
bouton jaune entoure de six feuilles 
d'une belle couleur pourpre. Le chan
gement d'aspect dans la nature, flit 
non moins prompt qU'agreable: il n'r 
avait que peu de jours que la cam
pagne etait encore ensevelie sous la 
neige. Le 25 avril, la debacle ent lieu, 
et nous ne v~mes plus de glace. 

Le meurtre de l'Indien" nomme fa 
Perdrix-Blanche" avait derange les 
plans arr~tes avec Ie reste de sa tribu 
pour la chasse du1printems. Peu apres 
sa mort les Indiens s'assemblerent a 
quelque distance du. fort, et m'eiI.
voyerent une deputation, pour me 
demander du rum, afin qu'ils pussent 
boire et pleurer lamort de leur frere. 
II serait extr&mement deshonorant 
pour un Indien, de pleurer tant qu'il 
.conserve sa ;raison; mais desqu'il est 
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ivre, il Ie peut sans honte. Cependant 
je refusai de leur donner du rum. 
Alors ils dirent qu'ils iraient faire Ia 
guerre. Nous Hmes ce que nous pv.mes 
moi et. mes gens, pour I.es detourner da 
ce dessein, car l'humanite et notre 
propre interet nous y engageaient; et 
un second message m'ayant ete apporte 
par Ies hommes les plus recommanda· 
bles de la tribu, j'adherai a leur de~ 
mande sous la condition expresse qu'ils 
resteraient paisiblement chez eux. 

Pendant les premiers jours d'avril ,. 
je fus tres - occupe, ainsi que mes 
gens, a faire les echanges avec les 
Indiens. Lorsque ce mois fut ecouIe~ 
je donnai ordre de radouber nos an
ciens canots, et je m'en procurai 
quatre neufs·;' de sorte que Ie 8 mai, 
j'expediai pour Ie fort Chipiouyan, 
six canots charges de pelleteries et de 
provisions. 

Je gardai alors aupres de moi, six 
hOIUmes du nord, qui s'engagerent a. 



( '209) 

m' accompagner dans Ie voyage que 
~e projetaispour fair'e des decouvertes. 1793• 
J'arretai aussi mes«hassertrs; et je mal. 

te~minai les affatn!s de l'artnee, pour 
1:1 Compagnie du nord-ouest, en c'cii-
'\Tant mes depeches publiques et pal"-~ 
ticulieres. 

Je' determinaiertfiri, d'apres 'plu .. 
.sieut~observations , la latitude de rna 
resideI1ce'(l) ;'3. 56 deg. 9 min. nord, 
~t sa lo.ngitude occidentale 3.117 deg. 
35 min. 15 sec . 
. Le 9 ma:i , jem'aperqus 'que mon' IJ.: 

-achrometre retardait d'une hi:!ure 461n. 
La moyenne proportionilelh~ de: sori 
retard 'etait de 22: ~econc1es par virtgt
quatfe heures;' Je Ie'regIai, ~n.suite:je 
£s mettre morttanot it l' eau. Ii avait' 
vingt-cinq pied.s .de-longen - dedans~ 
sanscomptt~r lacourhul'e de la p.oupe 
et cellede laproue;, vingt-six po~ces; 

: (I) Le fort de la Fourche Btir Ia'riviere de 
1a Pail'. 
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_ de profondeur, et quatre pieds neuf 
1793. pouce~ de large. Malgre celail ctait 

J,11al. si Ie,ger,que ,deux hommes pouvaient 
aiscment ]e charrier dans un espace 
de trois a quatre milles, sans avoir' 
besoin de se reposer. 

11 entra dans ce mince canot, des 
provisions, des marchandises pour 
faire des presens , des armes , des mu
nitions et du bag age , Ie tout p~sant 
ensemble trois milliers, et dix hom
meso Mon equipage etait compose 
d'Alexan<;1.re Mackay, de Joseph Lan-
4ry, de Charles Doucette (I), de 
Franqois Beaulieu, de Baptiste Bisson, 
de Franqois Courtois et de Jacques 
Beauchamp (2). J'avais , en outre, 
deux Indiens chasseurs et interpretes, 

(1) .TosephLandry et Charles Doucette m'ac ... 
,compagnaient dans mOD premier voyage.' 

(Nole de I'auteur). 

',(2) On voit qu'excepIe Ie premier 1 tous ces 
llIoms ~OD.t fraD~ais. 
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l;un c1esquels s'appelait Canc:ce, nom 
qui lui avait the donne. dans sori eIi
fanee, parce qu'alors il ne faisait ja
mais rieh. 

Je m'embatquai a sept heures du 
soil'. L'interprete que j'avais eu jus'
qu'alors au pres de moi, et une autre 
personne que je laissai avec lui pour 
fournir des munitions aux Indiens pen
dant l'ete, ne purent s'emp~cher de 
verser. des larmes en songeant aux 
dangers auxquels nons nousexpo~ 
sions. Mes gens ne pleuraient pas, 
mais ils adressaient des vooux au ciel 
pour en obtenir un heureux voyage.; 

mal. 
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C HAP I T REI I I. 

Depart du fort de. la riviere de let 
Paix. Route jitsqu~ au~ mon,tagnes 
rocheuses. 

--- N 0 U s ~omtne:tl(;a~es.par gouvetner 
1793. 

jeudi 

9· 

:vend. 
·;iO. 

au sud quart d'ouest, en refoulant un 
coutant rapide, et nous Hmes un mille 
trois quarts dails cette direction. Nons 
jj.ou&ilvanc;<a:rneserisuite d'un niilleau 
sut}-d'ijE!stq1:iatt de sud , et nous abof-:
dames it. huit heures dans une ne <lit 
nous restames jusqu'au lendemain. 

Le tems etait clair et agreable, qUC1li-
quel'airfut un peu piquant. Le matin, 
a trois heures un quart, nous ren
trames dans Ie canot. Nous flmes trois 
quarts de mille au sud-ouest, un mille 
'Un quart au sud-ouest quart de sud, 
troi~ quarts de mille au sud, un quart 
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<Ie mille au sud-ouest quart de !3:Ui,l.., -
un mille au sud-ouest quart d'ol1e~t, 179;3· 
trois mille au sud-ouest quart de sud , mal~ 

trois quarts de mille au sud qu~rt 
d' ouest, et un mille au sud- ouest~ '~e+ 

Le canot thant trap ,charge" Ilva~t 
fatigQ.e et faisait de l' eau. N ous fftmes' 
donc obliges de nous att~ter poqr l~ 
decharger et lui donner un suif. II 
.etait alors midi. Je pris la h~'!J-teuf du 
<solei!, et j~ determinai la la~i,tuded1,1 
lieu ou nous nous troJlvions, a 55 deg. 
58 min. 48 sec. nord. 

Des q'[J.e Ie canot fut l'epare, nous 
poursuiv~mes notre voyage. Nol,ls cou~ 
rftmes un mille et dcmi en gouverrumt 
a l'ouest quart d'ouest. J'eus alor.s l~ 
malheur de laisser tomber dans l'el;lu 
ma boussole de poche ~ N ous nme,s 
ensuite un q,emi. mnle a l' ~:)Uest, ~t 
q'!J-~tre milles et demi a l' ouest sud~ 
ouest. La, les bords de la riviere son~ 
montueux, escarpes ,et m~me en quell' 
ques endroits mines par la riviere. 
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Par-tout ou il y a eu des eboulemens , 
1793. on voit plusieurs couches, l'une de 
Ulal. terre rougeitre m&lc:~e de cailloux, 

l'autre de bitume, une troisieme de 
terre grise, et au - £lessous, a :£leur 
d'eau, une couche de pierre rouge. 
Des sources coulent en plusieurs en
droits, et 13," terre ou elies se n~pan
dent est couyerte d'une croftte blan
che et saline. Ce sont des sources de 
gel commun. 

A six heures et demie du Boir, mes 
deux jeunes chasseurs d~barquerent. 
lIs tuerent un elan et blesserent un 
'buffle. N ous dressimes-HI. nos tentes. 

De l'endroit d'ou nous etions partis 
Ie matin jusques-Ia, la rive occidentalo 
presen.te Ie plus beau paisage que j'aie 
vu. Le terr~in s'cHeve par gradins a une 
hauteur considc:kable, et s'etend a une 
tres-grande distance. A chaque gradin 
'on voit de petits espaces doucement 
inclines, et -ces espaces sont entre
coupes de rochers perp\endiculaires k 
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qui s'elevent jusqu'au dernier som
lnet, ou du moins aussi loin que l'reil 
pent les distinguer. Ce spectacle ma
gnifique est decore de toutesJesespeces 
d'arbres, et peuple de tous les genres 
d'animaux que puisse produire Ie pays. 
Des bosquets de peupliers varient la. 
scene, et dans les. inter valles paissent 
de nombreux trou peaux de buffles et 
d'elans. Ces derniers cherchent' tou
jours les hauteurs et les sites escarpes, 
tandis que les aut res preferent les 
plaines. 

Lorsque je traversai ce canton, les 
femelles des buffles thaient suivies par 
leurs petits, qui bondissaient autou~ 
d'elles; et les femelles d'elan ne de
vaient pas tarder a avoir des faons. 
Toute la campagne se parait de la plus 
riche verdure.' Les arb res qui fleuris
sent etaientpr~ts a. s'epanouir, et Ie 
veloute de leurs branches re£lechissant 
Ie soir et Ie matin les rayons obliques 
de l'astre au jour, ajoutait a ce speG-



- tade une magniJieenGe que mes ex.
J;79~L pre&siQns ne peuvent rendre. 
mal. Le l'ivage du c8te de l'est est cou .. 

sam.· 

],1. 

vert S'Qr Ie bord de l'~au, d'aunes et 
de sauIes ; mais a peu de distance Ie 
terrein s'eleve, et n'offre que des sapins· 
blanes et des bouleaux. 

La riyiere continuait a cro1tre-; et Ie 
~oura:p.t augmentant a propartion ,. 
no'Qs nous '6erv~mes plus sou vent de< 
nos perches que de nos pagayes. 

Le terns etait couvert, et nous avion$ 
Ie vent. debout'. Malgf(~ cel~, nous· 
nous embarqu.1mes a quatre heures 
<}u matin. Nous l:\>bandonn.1mes toute 
notre viande frl:).~che , a l'e.xeeption de< 
celIe que nous avions fait .(mire. Le 
canot ~tait trop charge pou:r qu~ nous. 
pussions 'Y mettre de nouvell~s provi
SIOns. 

Apres avoir remonte un mille en 
gouvernant a l'ouest-sud-ouest, nous 
v~mes une petite riviere affIuente qui 
~I't , et qu' on nomme Kouiscatif.l.~ 
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8epy :J e'~st.a-dir~ la riviere a hautes 
ecore.s. De n. no:us flmes un demi
.ntille a l' Ot.lest , un derni-mille .au spd , 
trois quarts de mille an sud-ouest quart 
d' ot/est , un JJ;lille. un ~.P~llrt a l' ouest, 
un quart de mille au sud-ouest, lIn 

demi-mille au sud -sud - ouest, ~t un 
mille et demi a rouest qqart de ~Hld . 

. L~ je. pris la ha.uteur du soleiI , et je 
trouvai que nOliS etiOJIs a 55 degree 
56 min. 3 sec. de latit. septentrionale. 

N ous continu~mes notre naviga
tion trois milles et demi a l' ouest:, un 
.mille a 1'ouest-sud-ouest. No:us vimes 
dans eet espaee toute la plaine en feu. 
N ous nmes ensuite un mille a l' ouest, 
avec un vent debout si fort , qu'il 
entra de l'eau dans Ie canot, et que 
notre marche en fut retardee. 

Nous! primes )terre : d'apres trois 
observations solairea, je. trot/.vai que 
rna montre marine etait en arriere du 
terns apparent, de 1 h. 42 m. 10 sec. 

Aprea avoir fait un mille un quart 

nlHl. 
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au sud.ouest, nous rencontdlmes un 
chef des Indiens-castors qui chassait 
avec plusieurs autres sauvages. Je 
restai dans mon canot; et quoiqu'il 
filt un peu tard, je ne voulus pas cou
cher.la, de peur que les amis de mes 
deux chasseurs ne leur conseillassent 
de me quitter. Nous poursuivimes 
done notre route. Plusieurs Indiens 
nous suivirent ,en courant sur la plage 
et conversant avec mes gens, qui fai
saient tant d'attention ace qu'ils leur 
disaient, qu'ils firent passer Ie canot 
sur un bane de rochers ; de sorte que, 
malgre mes intentions, je me trouvai 
dans la necessite de debarquer, pour 
radouber Ie canot et pour passer la 
nuit. 

Je permis ames chasseurs d'alIer 
coucher dans les cabanes des Indiens
castors, a condition qu'ils seraient 
de retour a la pointe; du jour. Je crai
gnais pourtant toujours les, suites de 
leur entretien. 
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Cependant avant q1J.e no us eussions -
acheve de reparer notre canot, Ie chef, 1793. 
un autre chasseur et plusieurs de ceux mal. 

qui etaient dans les cabanes, vinrent 
nous joindre. Ils me dirent d'un air 
fort triste, qu'ils n'avaient ni assez de 
munitions, ni assez de tabac pour 
l'ete.Je leur repondis qu'ils en trou
veraient dans Ie fort, ou j'avais beau-
coup de run et de l'autre sousla garde 
de mon interprete, et qu' on ne leur 
en laisserait pas manquer s'ils s'occu
paient de leur chasse avec activite et 
intelligence. 

J'eus soin de m'etendre beaucoup 
sur les avantages de mon expedition; 
observant en m~me terns que son suc
ces dependait de la fidelite et du zele . 
des deux jennes gens que j'avais pris 
pour mes chaslieurs. 

Le chef me pria de lui pr~ter mon 
canot pour traverser la riviere avec 
sa famille. Plusieurs honnes raisons 
m'emp~chaient d'acquiescer a cette 
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--- demande; mais je me contentai de 
1793. dire au chef que mon canot etant des
m'll. tine a un voyage de la plus grande 

, importance, on ne devait pas y laisser 
entrer des femmes. II trouva alors mon 
refus tf(~S - plausible. Il etait pres de 
minuit quand nous nous sepad.mes ; 
mais je ne Ie laissai pas partir sans lui 
faire un prese'nt de tabac. 

dim. Quelques Indiens passerent la nuit 
u. aupres de nous. Je sus par eux qu'en 

continuant a voyager de Ia memema
niere, nous arriverions en dix jours. 
au pied des montagnes rocheuses. 

Mes jeunes chasseurs revinre:nt de 
bon mati,n avec un air tres-content. 
Leur retour me fit beaucoup de plai
sir; mais bient8t ma satisfaction fut 
diminuee, parce que je les vis ,se pa
rer des vthemens que je leur avais don
nes avant de partir du fort; ce qui 
annon~ait quelque dessein cache. 

A quatre heures du matin, nous 
EOUS mimes en route. Noris fimes trois, 
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'milles a l'ouest , en y comprenant un . -
mille de la veille, quatre milles au 1793• 
nord-ouest quart de nord, deux milles _ mal. 

et demi a l' ouest, un mille et demi au 
nord-ouest quart d'ouest, deux. milles 
au nord quart d'est, un mille. au nord-
ouest quart d' ouest, et trois milles au 
nord - nord - ouest. Apres nous ~tre' 

avances encore d'un mille et demi au 
nord, nous dcibarquames sur une l'le. 
N ous f-ames . visites par plusieurs In
diens; niais nous ne virnes point de 
femmes: elies etaient restees dans leur 
camp a qneIque distance de nous. 

Pendant les deux derniers jClurs d~ 
notre marche, nous trou varnes les 
bords de la tiVriere extr~mem.ent hauts ~
et s'elevant toujoctrs davantage a me
Sure que nbus ava.ncions. Sur la rive 
oCGidentale'ils offrEmt, en divers en-' 
droits , des' tbchers blanes, escarpet1 et 

d'nne excessive hauteur. Notre vue 
etant arr~tee par ees obstacles, nous 
u'apergumes pas aUtant d'anim.awr. qu~ 
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_ daQ.s la journee du 10. Entre ces bords 
1793. eleves la riviere est plus throite, et on 

maio rencontre fort peu d)~les. Nops n'y
en v~mes que quatre. L'eau avait la , 
d'un bord a l'autre, de deux a trois 
cents pas; et plus bas elle avait au 
moins deux fois cette largeur , et chait 
iemee d'Ues. 

N ous tuaIlU~S un ~Han, et nous ti
rames plusieurs autres animaux sans 
quitter Ie canot. 

La plupart des sauvages qui etaient 
venus nous visiter etant des Indiens
montagne-rocheuse, je tilchai de tirer 
d'eux quelques renseignemens sur la 
route que nous devions suivre. Mais 
ils pretendirent ne pouvoir pas m'en 
donner, assuranf qu'ils ne connais
jaient nullement Ie pays au-dela de la 
premiere montagne. Ils pensaient que 
la force du courant et les cascades 
nous emptkheraient d'aller par eau 
jusqu'au pied des montagnes; et ils 
't~.ient ~xtr~memen~ «honnes de la 
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telerite :tvee laquelle nous avions deF!. 
remonte une partie de la riviere. 

, Je de mandai avec empressement des 
nouvelles d'un vieillard qui m'avait 
donne quelques notions sur Ie pays 
situe au-dela du territoire de sa na
tion; et je fus td:s-fache d'apprendre 
qu'on ne l'avait pas vu depuis plus 
d'une lune. Cet homme etait aIle autre
fois faire Ia guerre au-deH.t. des mon
tagnes rocheuses, sur les bords d'une 
grande riviere, dont il m'avait dit 
qu'rtne fourche se trouvait entre les 
montagnes. II m-'avait recommande 
de sui vre Ie bras meridional de celIe 
on j'etais, en me disant qu'il fallait la 
jourm!e de marche d'un jeune homme 
pour se rendre ensuite par terre it. l'au
tre grande riviere. Pour preuve de la 
verite de ce qu'il avant;ait , Ie vieillard 
voulait que son fils, qui etait alle avec 
lui dans ce pays, m'accompagnat ; et 
en consequence, il me l'envoyaau fort 
quelques jow;s ~yant mOD dep"rt i m~s 

-
mal. 
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la veille m~me que je m'enibarquai , Ie' 
jeune homme profita de Ia nuit pour 
s'en aller. IIfut debatiche par un autre 
jeune Indien qui s'etait offert ~ moi 
pour chasseur, et que j'avais refuse. 

Je crus devoir repetet a:ilx Indiens· 
montagneorocheuse ce que j'avais dit 
au chef de l'autre tribu, ~ l'egard des 
avantages qui pouvaient tesultet de 
mes decouvertes. Je voulais qu'ils ex
hortassent mes jeunes cha?seurs a ne 
pas m'abandanner ; car, saris etix, je 
ne pouvais continuer mon voyage., 

La premiere personne qui se pre~ 
senta a moi ce jour-la ,etait Ie jeun~ 
homme qui avait fait d~serter Ie fil~ 
du vieillard dont je viens de parler. 
En tout autre terns, ou dans un autre 
lieu, je n'aurais pas manque de Ie 
faire repentir de sa cortduhe envers 
moi ; mais dans Ia situatio,n ou je me 
trouvais, je ne lui repr()chaiJpas m~me 
de m'avoir dehauclle unchasseur, de 
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sur les deux qui me restaient ,et Jont 
Ie service m't\tait indispensable. II me 
dit qu'il ignOJait ee qll'etait devenu Ie 
aeserteur I et il m' offrit de nou veau de 
m'accornpagner a sa place, chose a 
la.lueIle il n'etait nullement propre. ; 

Le terns etait nebuleux , et nou~ 
etions menaces de pluie. Les Indiens 
me presserent vivement de passer Ia 
journee avec eux. Ils tl1chaient de 
m'engager a rester, en me dis ant que 
l'hive~ se faisait encore sentir dans les 
montagnes rocheuses. Mais j'avais a. 
creur de fie pas perdre de teI,Ils. Je 
donnai dn tabac au chef, pour un 
peu de viande dont il m'avait fait pre
sent, et je m'embarquai a quatre henres 
du matin. Mes jeunes chasseurs ne 
purent s'emptkher de temoigner Ie 
chagrin qu'ils eprouvaient en se se~ 

parantde leurs amis pour un temsaussi 
long que celui que devait durer notre , 

voyage. Mais je les assurai que dans 
. 2. IS 

mal •. 
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'trois 'Iunes nous serions de ret<)ur, ''et 
, '-! 

'C!79.ol· noris poussimes au large. 
·Anal. Nous Hmesun demi-miIle a 1'ouest.' 

nordcouest, un milte et de~i, a' l' ouest~ 
sud-ouest, trois niilles a r ouest quart 
de nord, deux milles etdemi au 'nord. 
ouest quart d'ouest, un demi mille 
au sud~ouest quart d' ouest, un mille 
'et derrii au sud-sud-ouest, et un mille 
-et demi au sud-ouest. ,La, je pris la 
hauteur du soleil, et je trouvai que 
nous etions a 56 deg. 17 min. 44 sec. 
ae latitude septentrionale. 

N ous 'gouvern'iimes encore un mille 
et demi au sud-ouest, trois' quarts de 
mille au sud quart d' ouest, trois'milles 
et demi au sud·ouest quart de sud, et 

,deux milles at demi a l' ouest-sud-ouest . 
.lei les deuxrivages s'abaissaient; ils 
'etaient mieux boise's ,et on y voyait 
\beaucoup d'animaux. 'Lariviere avait 
de trois a cinq cents pas de largeuT, 
et elleetait rempli'e d)iles et dehas·ses. 
Apres avoir fait trois milles de ,plus, 
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-nons abord&mes. Il.etait sept henres -
du soir. 1793.' 

Dans l' endroit d' ou nons etions mal. 

partis Ie tnatin, etait l' embouchure 
d'une riviere prenant sa source dans Ie 
nord. It y avait aussi p1usieursHes, 
a:insi que divers ruisseaux affluens des 
deux cotes de Ia riviere, mais trop peu 
considerables pour en faire nne men .. 
tion particuliere. N ous remarqn&mes 
sur la plage l'empreinte des pieds de 
quelques gros ours, d.ont quelques
unes avaient jusqu'a neuf pouces de 
large et une longueur proportionnee. l 

N ous v~mes aussi dans nne He un des 
repaires de cesanimaux, qui avait cinq 
pieds de ha1'l.t, six de large et dix de 
profondeur. Les Indiens donnent aces 
grottes Ie nom d~Ouatie. Ilscraignent 
beau<toup cette grande espece d' ours, 
qu'ils appellent l'ours terrible, et ils 
ne l'attaquent jamais, a moins qu'ils 
;ne soient trois ou quatre contre un. 

Nos chasseurs etaient deja allas par 
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terre beauconp plus loin que nous~ 
n'etions; mais iIs ne connaissaient pas 
la riviere. L'un d'eux me oit qu'en 
revenant nne fois d'nne expedition 
guerriere, la troupe dont il faisait 
partie avait construit des canots un 
peu au-dessous de notre station. Tout 
ce jour-Ia Ie vent souffla du nord, et / 
quelquefois avec violence. 

Les craintes que j'a~aisrelativement 
ames Indiens, n'etaient pas tout-a.-fait 
sans fondement. Le plus :1ge me ra. 
conta que la nuit precedente son 
onele lui avait tenu ce discours : -
<c Man neveu, votre depart rend man 
c:c creur malade. Les hommes blanes 
'" vous derobent a. nous. Ils vont vous 
c:c conduire au milieu de nos ennemis. 
« VOllS ne nous serez jamais rendu. 
ec Si vous n'etiez pas avec Ie chef (1), 

(1) Les Indiens de celte natioll, ainsi que 

10us cellx qui vivent au-dela du lac Oninipic. 
oonnent Ie nom de chif aux agens de la Com.

pagnie du nord-ouest. 
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'CC je ne sais pas ce que je ferais : mais 
c:c il desire que vous Ie suiviez, et vous 
« devez Ie suivre. » 

Le terns ctait tn~s·beau et l'air pi
quant. Nous nous embarquiimes a 
quatre heures et demie. Nous gouver
niimes un mille et demi au sud quart 
d'ouest, demi-mille au sud-ouest quart 
de sud; AIors nous filmes obliges de 
decharger Ie canot pour Ie goudron
ner, ce qui nous retint une heure. 
'N ous Hmes en suite un inille et demi 
au sud~ouest. 

J'observai la hauteu~ (lu soleil, qui 
me donna 56 deg. 11 inin. 19 sec. de 
latitude septentrionale. Nous 'conti
nudmes notre route deux milles et 
demi a l' ouest-sud-ouest , et nous v~mes 
l'emb'ouchure de Ia riviere de I'Ours , 
ri viere considerable qui vient de l'est. 
N ous Hmes alors trois milles et demi 
a l'ouest, un mille et demi au sud-sud
ouest, et quatre milles et demi au sud
ouest. A sept heures du soir, nous 

mm. 

mardi 
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abordltmes dans une He oil nous pas:.~ 
J793. sltmes Ia nuit. 

)UU!. 

, mere ... 
15. 

Dans Ie commencement de cetw 
jDurnee, nous ne trouvames pas, Ie
courant si fort qu'il avait ete. jus .. 
qu'alors; mais l'apres-midi il devint 
extremement rapide, et un grand nom
bre d'nes obstruait Ie lit de la riviere. 

Nous continuclmes a voir beau coup, 
d'animaux. Le terrein sur la rive oc
cidentale, offre un aspect int3gal, mais 
il parah tres-propreaux. castors ;. aussi 
aperqilmes-nous plusieUJ:s de ces ani
maux dans la riviere. Le pays est cou
vert de bois, etplusieurs ruisseaux 
mMent leurs eaux tributaires a celles 
de la ri viere. 

Une Die fut ce jour-1a tout ce que 
tuerent mes chasse,nrs. Nous v~mes de· 
la fu:mee , mais a une tres-grande dis
tance de la ri viere., 

La pluie ne nous· permit de partir 
qu'apres six heures du matin. Nous 
limes d' abord trois quarts de mille all 
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Iud-ouest quart d:ouest, endepassan!i 
une riviere affluente qui etait a notre 
gauche. Ensuite nous gQuvernames 
deux milles et demi a l'ouest q~art de 
sud. Les bords de la riviereetaient 
tres-escarpes; Ie courant avait beau
coup de rapidite. Nous, poursuivimes 
notre route un mille et dem:i dans la 
m&me direction, deuxmilles 11 l'ouest
sud-ouest, en laissant a droite l' em.
bouchure d'une riviere, un'mille et 
demi a I' ouest quart de sud, un inill~ 
a l'ouest nord-ouest" et deux milles ir. 
rouest quart de nord. La commen~ai-t 
une haute cha1ne demontagJ;u~s:-'N"aus 
rimes eneore trois milles, a l' ouest, en 
louvoyant a angles droits ; apres quoi 

1\ la ' nous prlInes telTe at, p. ntames, n?s 
tentes. 

I 
La nuit preceden~e, la riviere aug;-

menta de plus de deux pouces: et sa 
. croissance avait touj'ours ete de meme 
depuis notre depart du fort.Le vent 
d' ol,1.est-sud-ouest souffla tres.fort tout.~ 
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Ia jourm~e; ce qui, joint a Ia force au 
179:>' cuurant que nons refoulions , ralelltit 
mal. beaucoLlp nou'e marche, Plus nou$

avancions, plus nous trollvions d'lles •. 
Le rivage, du cote du sud, etait convert 
de hois epai.s ~ qui s'etendaient au loin. 
n y a aussi, dans cel te partie, beau
COLlp de ruisseaux affluens, 

A l'embouchurede laderniereriviere 
que DOUS depassames,noliS vlmes beau
coup de bois coupe, une partie par les· 
casto!s, l'alltre par la hache. Mes gen& 
pretendirent cependant qn'aucllR des 
Indiens de notre connaissance n'avait 
aoattu ce demier. 

A'droite de la riviere, ]e pays s'e
leve avec heaucollp d'irr~gu ial'ite, et 
Ie sol est tres'varie. La Ie tenein est 
argileux; ici ce sont des rochers es
car-pes; ailJeurs on voit des cspaces 
rouges, v~rds, jaunes. En quelques. 
endroits, Ie pajsage n'est ni moins su
perbe ni moins riant qrte celui que 

nous vimes Ie second jour de notre 
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voyage; et l'on y voit egalement paltre 
de nombreux troupeaux d'E\\anet de 
buffles, que ne troublent point les 
chasseurs. N ous vlmes sur unelle une 
grande q uantite de bou]eaux blancs, 
arbre dont l'ecorce sert a faire les 

canots. 
Le terns etanttres-beau, nous nous 

embarguamesa quatreheures du ma~ 
tin, et nous Hmes trois milles a l' ouest 
quart de nord. La , lesmontagnes sem
blaient devoir arr8ter notre marche, 
-et uneriviere considerable y avait plu
~ieurs embouchures. Suivant Ie rap
port d~s Indiens-montagne-rocheuse, 
{;ette riviere se nomme ·1a riviere du 
Nerf. Cette situation serait tres-propre 
llOur un fort ou vne fdctorerie. II y a 
beaucoup de hois, et tout semble an
noncer que Ie pays en vironnant abonde 
en castors. Quant a d'autres animaux , 
on ne peut pas douter qu'il n'y en ait 
considerablement; Ie huffle et l'elan 
s'y voient a chaque pas, soit dans 

je\1ui 
16. 
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les plaines, soit< sur Ies mQntagne~~ 

Nous con.tinuames it faire route troi~ 
milles et demi a l'ouest-nord-ouest", 
un. mille et demi au nord-ouest, deux: 
milles au sud-ouest quart d' ouest (1) ~ 
demi-mille a I'ouest quart de nord, 
trois quarts de mille a I' ouest-nord. 
ouest, en laissant a notre droite l'em
bouchure d'une petite riviere, un mille 
et demi a~ nord-ouest, demi-mille a. 
l' ouest quart de nord, un mille et demi ~ 
l' ouest quart de sud et un mille a I' ouest. 
A sept heures, nons nous arr~tames .. 

M.Mackay et un des jeunes chas,
seurs blesserent mortellement un 
buffle et tuerent deux elans , don.t 
nous n'emportames qu'une partie. Au .. 
des sus de l'endroit OU nous camp ames , 
s'thendait une immense plaine, ados
see a une haute chaine de montagne.s. 
qui, en quelques parties, n'offra.ient 

(I) Nons etions aLors a 560 16' 54" de latitudi:! 
ll.OJ:d. 



( 235 ) 

)a l'reil que des rocs steriles , et par-
tout ailleurs etaient tapissees d'une 1793. 
brillante verdure, et ornees de bosquets mal. 

de bouleaux blancs et de peupliers. 
Les animaux sont si nombreux dans 
ce canton, qu'il y a des endroits aussi 
,fouIes et aussi couverts de fiente, que 
la cour d'une etable. Le sol est noir 
et leger. Nous v~mes ce jour-Ill. deux 
ours enormes. 

11 gel a pendant la nuit. Le matin vend. 

l'air etait tres. froid. Nous poursui- l7. 
v~mes notre route trois milles et demi 
a l' ouest -nord -ouest, deux mill es et 
demi a l' ouest quart de sud, un mille 
et demi au sud-ouest quart d'ouest, 
trois quarts de mille a l'ouest, un mille 
un quart a l'ouest-sud-ouest, un mille 
et demi au sud-ouest quart de sud. 

A deux heures apres-midi, nous de
couvdmes au sud-ouest quart de sud, 
les m1ontagne; rocheuses, avec leurs 
sommets couverts de neige. Leur as
pect nous faisait d'autant plus de-
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- plaisir, que nous en jouissions bien 
1793 . plutot que nous ne l'avions espere. 

)nal. N ous depassames une petite riviera 
affluente qui coulait a notre droite i 
et apres avoir fait encore six milles 
au sud - ouest quart de sp.d, nous 
nous arret ames a l'heureaccoutumee , 
c'est-a-dir~ a sept heures du soir. 

M. Mackay, qui suivait Ie canot a. 
pied, ayant tire sur un buffle, eut Ie 
canon de son fusil creve entre ses 
mains; mais comme c'etait pres de la 
mire, il ne fut point blesse. N OU,S 

aper~iimes sur les hauteurs de I'autre 
cote de la riviere, un buffle qui frap
pait l'air et Ia terre de ses cornes, et 
courait avec impetuosite; mais nous 
ne piimes pas savoir queUe etait la 
ca~se de sa furie. Mes chasseurs pen
serent qu'il avait (he perce d'une Heche. 

Nous rencontr~mes dans la journee 
plusieurs ecueils ou l'eau coutait avec 
nne extreme rapidite. Nous v~mes uri. 
troisieme ours. 
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11 gela encore tres-fort pendant la -

nuit. Nous nous embarqu~mes a quatre 1793. 
heures du matin ; mais a peine avions- maio 

nous fait deux cents pas, qu'un ac- sum. 

cident arrive au canot, nous re- II). 

tarda de trois quarts d'heure. Nous 
gouvern~mes un mille trois quarts au 
sud quart d'ouest, trois mille au sud-, 
ouest quart de sud, un mille un quart 
au sud-ouest quart d'ouest, trois quarts 
de mille a l'ouest quart de sud, demi
mille au sud-ouest, un mille a l' ouest 
quart de sud, un mille et demi au sud 
quart d'ouest , trois milles et demi au 
sudcsud.ouest. lci nous vimes a notre 
droite un ruisseau dont l'eau se melait 
a celle de la riviere. Nous heurt.1mes 
un trone d'arbre cache sous I'eau. 
Les bords de la riviere etaient trc~s
hauts; il n'y avait point d'endroit ou 
nous ptlssions decharger Ie canot. 
Nous primes Ie parti de mettre tout ce 
qu'il portait sur Ie devant; alors la 
partie qui avait touch6 se trouva au-



- dessus de l' eau; et de cette maniere' 
1793. 

ru'H. 

1\ 1" 1\ nous gagnames un leU ou no us nllmes 
la cargaison a terre. 

11 faUut deux heures pour radouber 
Ie canot. Pendant qu'OD. s'en occupait 
Ie terns s'obscurcit. 11 y eut des eclairs, 
du tonnerre ,de la pluie. Malgre cela 
nous Hmes encore un mille dans la 
m~me direction . que nons suivions 
Iorsque Ie canot toucha. A six heures 
du soir la pInie augmenta, et nous 
for~a de nous arreter pou~ Ie reste de 
180 nuit . 
. _ A midi, nons avions aborde dans, 
nne ile, au nous v1mes huit cabanes, 
construites de l'annee precedente. 
Les Indiens y avaient prepare de l'e
coree pour fairecinq canots. L'on 
vo'yait Ie chemin par au iIs avaient 
passe en suivanf la montagne; car 
il y avait, tout Ie long, des branches 
d'arbres coupees et d'autres brisees. 
Us avaient a~ssi depouille des arbr~s 
de leur .double ecorce 1 pa.rce que la 
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~conde fait partie de leur nour-
riture. 1793 .. 

Toute la journee nons eftmes a re- mal. 

f-ouler un courant.extr~mement rapide; 
'et en quelques endroits il etait dan
gereux de longer les bords , parce qu'il 
y roula~t souvent de grosses pierres 
du haut des ecores. n nous parut que 
les animaux traversaient frequemment 
cette partie de la riviere -; car presque 
tous 'les dix pas ,nous v~mes sur les 
deux. rives des sentiers qui se repon
daient. 

Nous aperqftmes ce jour-Ia un he
risson et deux' cormorans. Le sol etait 
fouille en' plusieurs endroits, par les 
ours qui yavaient de terre des ra
.cines. 

Il plut tres -fort nne partie de Ia dim. 

nuit. Le matin Ie terns s'eclaircit, et 19~ 

nous n DUS embarquilmes a l'heure 
erdinaire (1). Comme il y avait appa-

(I) A qualre heures. 
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rence qu'on aurait a remonter contre 
un courant tres-fort, M Mackay, mes 
deux chasseurs et moi, nous alHtmes 
par terre, aRn d'aJleger Ie canot. N ous 
mont ames des collines couvertes de 

cypres, et ayant fort peu de taillis.N ous 
trouvamesun sentier battu; et av:ant 
d'avoir fait un mille, nons rencon
trames un tronpeau de buffles dont 
les femelles etaient sui vies par leurs 
petits. Je ne permis pas qne mes chas
seurs tirassent sur ces anlmaux, de 
peur que les coups de fusil n'ef
frayassent les naturels qui pouvaient 
~tre dans les environs. Nous etions 
deja &i pres des montagnes, que nons 
esperions voir a tout moment quel
qu'un de leurs habitan8. 

Nous lachilmes notre chien contre 
les buffles, et il ,-eut bientt>t pris un 
des plus jeunes. Tandis que mes cha.s
senrs l'ecorchaient , nous entenJhnes 
deux coups de £1_1811 tires du canot. 

Getatt un signal de rappel. Nous y 
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l~p0n(l.~n1es. On tira un troisiem8 -
coup. Alors nous nous hatames de 1793.1 
dl;lscendre 111> eoUine, emportant notre mal. 

veau, et traversant un bois tres-
epais . 

. Quand nous Himes en bas, nous 
trouvames un de mes gens, qui me 
dit que Ie canot etait Jln peu au ... 
dessous, au pied d'unrocher ou reau 
courait avec une excessive rapidite ~f 
et qlle comme 11 y avait plus haut di~ 
vers'es cascades, :'onserait oblige de 
dceharger Ie canot et de Ie transporter 

~ . . 

par terre. 

,J e me rendis sur-le-p~amp au canot.', 
J'~tais d'autant plus fache qu'on eut 

, perdu tant de te~s, que j'avais recome 

~ande de remonter Ia riviere aussi 
haut qu'on Ie pourrait. Les derniers 
Indiens que nqus avions vus, nous 
avaientpr6venusqu'a Ia premieremon .. 
tagne" il y avait une suite d'ecueilset 
de cascades qu'ils n'easayaient jamaill 

2. 16 
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de remOtlter, ef ou ilsaovaient 'luje 

$.193. jOtirfie'e de marche par terre. 
niai~ Mes gens s'imagipaierit q U~ ce por-

t"age n'etait deja qu'a peu de distance' 
de l'endroit ou ils venaient de- s'ar
r,theq et ce qui lesrinduisait el'l erreur, 
c'estqu'ils voyaientu:r;t ,sent~e~,q~l+i 
c.ondu~sait sur~' une, c.olline Qil" ,il ,r 
~vait ~~I~ta hlfit, cabanes ,constrl;liF~es 
4e.1'a!1nee ,preCeqente. . ' 

Cequ'on m'avait dit d,es eCl-'!~ils ~ 

etaitpar~aitemem, ~xact. Cepend~n~ 
i~ me~" parut qulen,~ayersant la" ri-, 
vi ere , ce qui, je l'avoue , n'e~ait, p.~~ 
sans danger a ve,c un canot aussi char,ge" 
que'le mien' ,bh pouvaitencote'Jte~ 
Jtronrer a:ussi loirt' qrie I nous d'istiIi
guions Ie cours de l'eart. 'Eri'ciJI]~se;" 
quence , nous tenfdmes' detra~'erstlr ~ 
et nous reuss~rnes.Alots rious,til'dmes 
l~~ canot a la cordel1e ,en, Idrig~a.nt 
nne ile , . a l'extremite dEfhi.quelle 
noll's: pirvlnnies' sans:beaucaup d~·dif
tlculte : mais ensuitene: pottt;intpas 
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falre usage de 1a cordelle; el: essa.yant 
de' doubler la pointe de l'Ue avec nos 
pag~yes, nous fftmes emportes avec 
tantde violence contre les bords pier
teux de la riviere, que Ie canot se 
trouva tres - endoinmage. N ous ne 
tiegligeames riEm p'our Ie reparer, et 
jlout faire secher les objets qui en 
av~i~:rit Ie plus prompt besoin; puis 
nO'lis transp9rt~IneS Ie tout de l'autte 
e8"te de la pointe, at no'4-s etant rem
f,arques, nous flmes envir'on trois
'1uarts de mille. ,,' 

. -fI' I • J 
N ous ne PC?uvlons absolument pas 

continuer a refouler Ie courant de c~ 
c'8te de la riviere; et it etait excessive
ment dangereuxd'entreprendre de la 
traverser, parce que Ie courant avait 
1'a plus grande rapidite ,et pouvait 
nousemporter' au milieu des cascades 
qui se trouvaiefit immediatement au
des'so~s, -at nous auraient engloutis' 
et mis' ert pieces: D~ ce c8t~ la rivi~ie 
eta~l:t· ,!tor-dee der~chers' esc~rpes eli' 

mal. 
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mines ,par l'impetuosite du courant; 
nous n'eitmes d'autre parti a prendre 
que de reeuler par Ie meme chemin, 
ou d.' cssayer elleore de traverser. L' on 
voit la plusieurs rochers isoles , et en 
partie tapisses de verdure, lesguels 
ayant ete ronges aux trois quarts au 
niveau de l'eau, et par la force du 
courant, et probablement aussi par les 
glaces, resscmbJent a de tres-grands 
guerldons, portes sur d'assez mince$ 
pieds. 11s sont tres - hauts et servent 
de retraite aux 'oies; nous y en vlmes 
du moins qui couvaient. En all ant 
d.'un de ces rochers aJ'autre , nous 
..nous avan~;1mes loin du bord, et en-" 
suite nou~ achev&mes de traverser la 
xiviere assez heureusement. M. Mac
kay et mes chasseurs, qui nous con
templaient du haut d'un rocher, furen~ 
pendant tout ce terns -la, dans une 
cralnte continuelle de nous_ voir pe
rlr; ,et Pon peut dire que leur salut 
dependait un peu de notre cODiWrva-
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tion. n faut avouer aussi que Ie dan· -
r;er etait beaucoup angmente, par Ie 1793'~ 
poids de tous les objets que portait mal. 

ie canot. 
Quand no us eames traverse, nons 

trouvitmes Ie courant du c8te de 
rouest, presqu'aussi fort que 'celui de 
l'autre bordo Mais les rochers escarpes 
qui herissaient l'ecore 'etant un peu 
moins hauts, nous pumes haler Ie 
canot avec une cordeHe de soixante 
brasses. Par ce moyen, nous arri vitmes 
au-dessous dela plus haute cascade 
que nous eussions encore vue dam; . ., \ 
catte rIVIere. 

N ous dechargeitmes, Ie canot, et 
nons transportitmes tout ce que nous 
avions a, cent vingt pas de distance, en 
passant par-dessus un rocher pointu. 
Qnand Ie canot fut recharge, moi et 
cenx de mes gens qui n'avaient pag 
besoin d'y rester, nons suivimes Ie 
bord de Ia riviere, qui etait 1a et ausst 
loin que nous pouvions Ie distinguer ~ 
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compOSe d' argile, cl'e pierre et c;tegra;.. 
vier jaune. J'etais si eleve au.dess,ua: 
de Ia riviere, que les homIU€s quicon~ 
duisaient Ie canot et doublaient u;ne 
poin~e , ne purent pas m' entendr1 
lorsque je leur criai de toute;ma fo~ce , 
de mettre a terre une partie de la car ... 
gaison pour aUeger Ie canot. , 
. Jene pus alors m'empckherd'epro~

ver beaucoup d'anxiete, en voyan; 
combien mon entreprise etait hasar;.. 
deuse. La ruptu~e d~ la cordelLe 011 

un faux pas de ceux q~i Ia tiraient p 

auraient fait perdre Ie canot et tout ce 
qui etait dedans. Il franchit l'ecueil 
&,ans accillent ; 1TIais il fut bie~t8t ~x:
posJ a de'nouveaux perils. Des pierres, 
l,es unes grosses, les autres petites lJ 

roulaient sans cesse du haut des ro
chers ; de; sorte que ceux qui halaient 
Ie canot' au-dessous , couraient Ie plus. 

d ·' d'" , , E gran risque e,tre ecrases. n outr~ ~ 
la pente du terrein les exposa:it a 
tQmber dans l:eau a chaq,ue pas, E~ 



( 247 ) 

Jes voyant je :tremblais; et quand je -: 
les perdais de vue , mon inquie:t1,lde ne 1.793:~ 
me quittait p.as.. mal., 

," En traversant la for~t, nO~$ pas
sames prei d'une enceinte qu'ayaient 
pratiquee les naturels pour .y.tendre 
des lacs et prendre des elans , et qui 
etait si etertdue que nous ne pinnes 
pas en voir Ie bout. Les ~rbres d~ 

cette for~t etaient des sapins-spru.ces.·, 
des bouleaux et des peupLiers ,les plus 
grands que j'aie jamais vus. Apres 
avoir marchequelques heUl:~s, nOllS 
llOllS retrouvames sur l~ borQ. 4~ ll:i 
ri viere , dans un endroit ou. l' ecore est 
·basse et presqu'au pied. d'une mon
tagne. C'est entre cette ecore et .uAe 
cha~ne de monts, que coule la rivi~re.' 
La , son lit a (environ cent Pf;ls d~ 

large; mais unp.eu au·dessous ,eIle Se 
precipite entre des rochers escarpe.s, 
ou. elle n'a pas plus de la. moitie~ d~ 
cette largeur. 

J'attendis la quelque terns avec beau .. 
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coup d'apprehension', l'arrivee du ca~ 
not; et voyant qu'il ne venait pas, 
j'envoyai au-devant M. Mackay avec 
un des chasseurs. Pendant ce tems-la 
je remontai Ie long des bords de Ia 
riviere avec l'autre chasseur, pour re
connahre Ie pays. 

Quand j'eus fait un mille et demi, 
je vins dans un endroit OU la ri viere 
court entre des rochers escarpes d'une 
excessive hauteur, et offre une suite 
d'ecueils et de cascades. Alors je r&
tournai sur mes pas; et lorsque je fus 
oansl'endroit ou j'avais quitte M, Mac" 
-kay, je vis mes gens qui charriaient 
Ie canot sur une petite pointe de ro. 
cher. Je les joignis a l'entree de l'etroit 
canal dont j'ai parle un peu plus haut. 
11s avaient eu beaucoup de peine-a, 
venir ·jusques-Ia .. Le canot avait ete 

d ", M' 1 en ommage et repare. alS eur cou-
rage ne les abandonnait pas. Quand 

" , 1 nous eumes passe e portage, n us 
continudmes notre route en t'irant Ie 
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canot ala coraelle jusqu'a l'endroit oir. ---;
j'etais deja aHe. La noustraversames 1793• 
la riviere etnous plantames nos tentes. mal. 

N ous ne trouvames point de bois 
sur cette rive, parce qu'un incendie y 
avait tout devore. Des elans paissaient 
sur les rochers que nous avions en 
face, etqui ctaient de plus de trois 
cents pieds de haut. . 

Voici Ia route que fit Ie canot ce 
jour.la : deux milles et demi au sud
sud-ouest, demi-:rp.ille au sud-ouest, 
un mille et demi au sud-ouest quart de 
sud, demi-mille au sud quart d'ouest, 
d.Ci)mi-mille 'au sud-ouest, et un mille 
et demi a l'ouesr. 

Des nuages qui passerent' au-dessus 
de notre t~te, nous donnerent de la 
gr~le et de la pluie. Je chargeai un de 
mes gens d'alIer avec un Indien, visi
ter les cascades et les acueils qui etaient 
au-desius de nous. Bientot l'Indien 
l'abandonna pour courir apresun cas
tor qu'il avait aper'iu dansdes Haque:; 
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d'eau StU; une ne pierreuse; mais l"~ni
lIlal se sauva, quoiqueM. Mackayet 
I'autre Indien se missent aussi a sa 
pour-suite. Ce ne fut p.as Ie $~ul castor-
que nous v~mes dans Ie cpurs de cette 
journee; ce qui me surprit b~aucoup ~ 
~ cause de l'extreme hauteur des borde 
de 1~ ri viere. 

A l'entree de la nuit Ie Canadien 
revint, et me dit qu'il etait impossible 
de doubler plusieurs pointes, ainsi que 
de passer sous les gra,nds roc hers mi .. 
nes par les eaux. ' 

IUlldi Le tems etait clair et froid. N ous 
20. nous m~mes en route, a qua,tre heures 

un quart. Apres avoirfait trois quart$ 
p.e mille en gouvernant au sud-'ouest 
quart d'ouest, nous grav~~es ,aveC 
beaucoup de difficulte" Ie cate d'un 
I.'ocher t qui heureusement n'{hai~ pa~ 
tres-dur, c,e qui nous permit d'y tailler 
des marches dans un espace de vingt 
pieds. De Ia je sautai, au risque q.e me 

ttler, sur lJ.Il ~t~t ro~ qui. etait au,,: 
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des$ous , et fe re<$us sur les epa~Ie's ____ 
ceux qui me suivaient. De cette rna- 1793• 
~ • \. ' 1\ 

nlere, nous passames quatre, et cn- mal,o 

suite nous halames Ie canot·, qui ll(~an
moins fut tres-endommage. Par bon-
heur un arbre sec qui etait tOm be d1J. 
haut des rochers, nous fournit Ie 
moyen d'allumer du fen. C'etait la 
Ie seul bois qu'il y eut a un mHle a Ia 
ronde. 

Quand Ie canot fut radoube, nous 
continuarnes a Ie hiller jusqu'a la pre
miere p'0inte. La nous fumes obliges 
de nous embarquer, parce que nOllS 
~e pouvions pas y faire' usage de la 
<eordeHe. N ous rernontam~s en lon
geant .les rochers, au-deJa d'une He 
pierreuse, et nous gagnc1mes une b;:).ie 
(lont les bords etaie:p.t couverts qe 
sable. 

A yant vu notre canot plusieurs fois 
~:p.dolllmag~, et ~raigJlant que bientM 
il ne Ie fiit davantage, nous jugeames 
«:l~1'il eta.it llecess~ire de nous po~rvoir 
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d'ecorce de. bouleau, parce que celIe' 
que nous avions prise a notre depart. 
eta!t deja presqu'entierement em
ployee. J'envoyai deux de mes gens 
pour en chercher dans Ie bois voisin ; 
et bient8t ils revinrent avec celIe qui 
. ,., . 
n ous etalt necessaue. 

M. Mackay et les deux chasseurs 
qui avaient debarque' aptes Ie dernier 
accident arrive au canot, nepou,,"aient 
nous rejoindre a cause des rochers 
escarpes qui les separaient du rivage. 
En consequence, nous relIlontilmes 
en nous servant de perches pour faire 
avancer Ie canot, jusqu'a ce que nous 
ffunes au-dessous d'un grand rocher a 
pic ou nous ne trouvilmes plus de 
fond. Alors nous repdmes la cordelle , 
quoiqu'il filt non-seulement difficile , 
mais dangereux de la tirer, parce 
qu'on etait dans la necessite de passer 
en-dehors des arb res qui bordaient Ie 
T,ocher. Cependant nous surmontil
mes cette difficulte comma nous ell. 
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.b.vions surmonte beaucoup d'autres , 
et M. Mackay et les Indiens nous. re
joignirent. Ils avaient eu aussi des 
obstacles a vaincre en traversant les 
montagnes. 'n' 

Nous f&mes obliges de traverser la 
riviere. Le cO\lrant etait si. rapide , 
qu'une partie de mes gens, craignant 
que Ie canot ne fut englouti, se des
habillerent pour pouvoir nager plus 
a l'aise. Mais heureusement ils n'en 
eurent pas besoin .. Il entra seulemebt 
de l'eau dans Ie ~anot. N ous vinmes. 
au pie'd d'une cascade OU il f~t necea
saire de transporter par terre une paFtie 
de la cargaison. A midi, je m'arr~tai 
pour prendre hauteur vi~-a-vis de I'em
bouchure d'une petite riviere qui etait 
~ notre gauche. Pendant ce terns-1ft, 
mes geris descendir"ent sur Ie rivage 
pour attacher la eordeHe au canot. 
Comme Ie courant, ne paraissait pas 
tres-fort ~ ils firent a3seZ negligemment 
-cette operation ~ ce qui fut cause que 

-
mal. 
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Ie n.reud se de£it. Par le plus grand bon; 
heur , un de nos gens qui, accable de 
fatigue, etait re~te dans lecanot pour 
se reposer un pim, saisit Ie bout de 
la cordelle , et nous emp~cha de perdre 
to~s les moyerts de poursuivre notre 
voyage, et m~me les moyerts actuels 
de sub sister. Gependant,' malgre Ie 
derangement que me Causa 1a crai-nte 
d'nn si cruel acCident, et malgre un 
nuage qui obscurcit un instant Ie so:' 
lei!, je determinai la' latitude avec 
assez d'exactitude, car j'eus occasion} 
de Ie verifier par 1a suite. Certe 1a:ti~; 
tude est de 56 deg. nora: N otrfi der'niet 
trajet fut de deux milles et un quart' 

. au sud-sud~ouest. 
N oils cOn'tihu'.1mes notre marche, 

non moins fatigapte que p6rilleus~, 
a 1a cordelle, en nous' dirigeant a 
l'ouest quart de nord.' Amesure qu'e 
n'ous ava~cioins, Itt courant d~ve'nait 
plus rapide : aussi, dans l'espace de 
aeux milles, nOils fumes' obliges di 
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<1tkharger iquatte fois Ie Calidt, et de 
charrier par terre t6utEnci ca:fgaisoll. 
:£ri.' plusie~deridroits, nous eftmes 
beaucoup de peirie a ~ii{p~chet que Ie 
tanot ne s~ tiac~ss&t~c6nire l~s rochers 
ou. IJs ~eIh6us' l'empb"rtaieiti~avec v_io~ 
lence. 

A CinqIle'4res, riotisetions -rEmdus 
. _ J' \', ( • - .1 p, , .. j 

dans n,n endroit aU,-dessus duquella 
ilviere ni'oftra~t' que"de~ ec~ei1s et des 
cascades. #drir xriim'e;l 'terre tout ce 
que pohait I Ie c~not, et "n,ons" en he': 
pdmes de 'IJ 'rMr.e ferri-Onter ave2 Ii 

.. " _ ... r ! ",' ,-':": .,', -_j 

cordel1'e,,;c:fuoici'ue lEis rochers 'qui nor': 
daient Ia riviere eusse:rit tant de pente 
qu'il etait tres-dangereux d'y marcher. 
En m~me terns l'eau chait si agitee, 
qu'une vague frapant Ia proue du canot, 
fit casser ia cordeII'e, et nous plongea 
dans la consternation. Nous crftmes 
qu'il etait impossible que Ie canot ne 
fut pas mis en pieces, et que ceux de 
nos gens qui y etaient restes ne peris .. 
Bent pas. Cependant 1 une autre vague, 

1793: 
n1~i~; 
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aussi favorable que I'autre ~:vait ete fu-
1793. neste, Ie poussa hol's d~ remous; et 
maio nos gens purent gagner Ia rive. Quoi

que Ie canot cat pass~ sur des roc hers 
que les ea~x qui I~portaie~t laisseren~; 
a sec l'instant d'apres> il n'etait pres
que pasendommage. ' ' . 

Mes gens etaient encore, si allarmes 
d~ periiauquel ils venaient ~'echap
per, qu'il eftt the imprudent et inutile 
de leur proposer de continuer notre 
m,arche e11.ce moment. Tout ce que 
nous pouvions voir de la riviere, au. 
dessus de~ IlPus, offra,it I'aspect d'uD, 

,'- -. ,-" 

torrent t)G\!llleux. 

,d • . . 
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C HAP I T REI V. 

Jl1. Mackenzie continue a re71tOnter ld 
riviere de la Paix" dans les mofi~ 
tagnes. 

j.r; devais bi.en m'attendre que les obs-
tacles et les dang~rs que nous ren- 1793. 
contrions a chaque instant, decourage"; mal. 

raient mes eompagnons, et leur fe~ 
raient desirer de nc pas poursuivre Ie 
voyage .. Aussi, disaient - ils deja tout 
bas que Ie seuI parti qu'il nOllS restait a 
prendre, etait de nous en retourner_ 

Au lieu de faire attention a eel; 
conseils, jepriai leuts auteurs de fair~ 
en sorte de gravir Ia montagne, et d'y 
planter leurs tentes pour passer 1a 
riuit. En meme terns, j'allai reco~
nahie III iiviere a"ec un de mes elias;';' 

2. 
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_ seurs. Mais quoique je remontas'se Ie 

1793. long de ses bords aussi loin que Ie jour 
rnm. me Ie permit, je ne vis qu'une conti

nuation d'c:kueils et de cascades, OU 
il etait impossible de faire passer Ie 
canot. N ous rev~nmes, I'Indie~ et 
moi, tres-fatigues de notre course, et 
avec les souliers dechires et les pieds 
blesses. Mes gens ayant abattu quel
ques arbres sur Ie penchant de la mon- ( 
tagne, etaient parvenus ala gravir. 

Depuis l'endroit OU je pris hauteur 
a midi, jusqu'a celui ou nous. de
barquc1mes, la riviere n'a pas plus de 
cinquante pas de large, et coul~ entre· 
des rochers excessivement eleves. D'e
nortnes f~agmens de ces rochers se 
detachent quelquefois, et tom bent de 
si haut qu'ils se brisent en des milliers 
de morceaux ~aigus, qui forment la 
plage entre les pointes avancees des 
roes. Dans quelques parties des ecores, 
on voit des Qouches d'une substance 
hitumineuse, qui ressemble 'au char-



( 259 ) 

bon de terre. Mais quoiqu'il y en ait 
des morceaux tres - combustibles, il 
g'en trouve d'autres qui resistent long
terns a l'action du feu, et ne produi
sent pas la moindre flamme. 

Tout Ie chemin que nous Hmes par 
eau ce jour-la., n'aurait pas pu se 
faire si Ia riviere eftt «he haute 
comme elle l'est dans certains terns. 
Nous y~mes, Ie Iongde Ia riviere, plu
sieurs endroits ou les Knisteneaux 
avaient campe dans leurs expeditions 
guerrieres. Cela me confirma, d'une 
nianiere certaine, l'idee que J'avais 
deja de cette nation : il ne faut rien 
moins que la barbare soif du sang 
qui la devore, pour aller dans un 
pays presqu'inaccessible , attaquer des 
hommes doux, paisibles et sans de
fense. 

M. Mackay me dit qu' en travers ant 
la montagne, il avait vu plusieurs cre
vasses d' ou il sortait de la chaleur et 
de la fum,ee, avec une forte odeur de 

-
maio 
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l::L s?ufre. Si j'eusse .ete ~ssez bOR physi-
079 Clen pour pouvOlr farre des ohserva. 
l1?£ll. 

tions sur ce phenomene, je n'aurais 
pas manque d'aller I'examiner. 

mardi Il plut Ie matin jusqu'a l1Uit heures • 
.21. Comme me,s gens etaient tres-fatigues 

et un peu decourages, fe les laissai 
teposer jusqu'a ce que Ia pluie cessiit~ 
J'ai deja dit que I'etat de Ia riviere ne 
nous permettait pas de tenter de Iii 
remonter, etquenous n'avions d'autre 
parti a prendre que de transporter par. 
desslis la montagne notre bagage ct, 
notre' canot. Comme I'execution de-. 
cette entre prise paraissait tres-difficile, 
je fis partir M. Mackay avec trois au
tres de mes gens et les deux Indiens, 
pour que du s.ommet de Ia montagne,. 
ils s'avanlSassent parallelemel'lt j:usqu'ac 

ce qu'ils la trouvassent naviguable. J~ 
Jeur dis que s'ifs j:ugeaie.nt qu'il n'r 
avait point de pastiage dans cette d~ 
rection, a fallait que deux d'entr'·eux 
vinssent' m'en informer, et, que les 
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a.utres continuassent a che:rcher Ie 
portage des Indiens. 

Tandls qu'une pattie de mes gens 
etait employee a cette excursion, le~ 

l'este S'OCGUpa a donner UIt suit' au 
canot et a fair-e, des manches po:ur nos 
haches. A midi, je pris hauteur, et je 
trollvai que nou:s etions a 56 d. 0 lh., 
S s. de latitude septentrionale. A trOis 
heures, rna montre marine etait en 
arriere du t€'msapparent d'nne he1.it:re; 
31 minutes 32 secondes. ' 

Au solei1' couchant, M. Ma-tkay?re
vint avec l'un'des Oallaruerrs i e't deti± 
heures apres·, les j aUtres fllreht aussi 
de retd~lr. Apt&s a voir tI'~'verse des h01s 
epais, gravi des 1'tt!oiitagJiies, des,cendtt, 
dans'des yaUees' ~i1-s eraiieht 'arrives 
al.l-'ttela:d:egJ caseadM; et sL1ivanf liut' 
t¥stinaatioh. " ii( 'Y a!va~t dei l'enaroit oil: 
:fl:OUS~ etiong', ·ttistltie-,lii. ,''ttblsf'lieues. 
11s" etaient reVenus' par des di'errIi:tts'; 
dlfferens' j rliais ils s'ab::ordaiertt a~ 

directlle ,- maJgre tol1tes les diffic'ultei' 
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- de 1a route, qui etaient veritab1ement 
l79~' I effrayantes , on ne devait pas balancer 

J;IJ.al. a aller par terre. Quelque penible que 
cela filt, mes gens n'en parurent pas 
extr~mement inquiets; et une chau· 
diere de riz sauvage, avec du sucre, 
q~' on a va it pn.~paree pour les recevoir, 
etla portion de rum accoutumee ,leur' 
rendirentbient8t ce courage qui sa
vait tout braver.Pleins de la n~solu
tion de triompher Ie Iendemain des 
premiers obs.tacles qui s'offraient, 
ils allerent se reposer. Pour moi, je 
restai depout, dans l'intention d'ob
server Ie premier satellite de Jupiter; 
mais Ie terns fut si nebuleux qu'il me 
fut impos,sible de l'apercevoir. 

mere. Des la, poiJjlte ,d!-l j()!1r~; nous nons 
~2. prepardmes a faire un trajet .qui de:vait. 

nops retenir }usqu'au soir~ Mes .g-eps 
c,ommenceren t par pratique-run ch~min 
sur I~ montagne. Les. arhres n: etanLpas 
tres - gros, je recomma,nqai; d'abattre 

~eux quig~naie¥~ " ~a1l6 tQutefois les, 
'--- - - , 
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separer du tronc; de maniere, q~'ils 
formassent une espece de palissade de 
chaque c8te de Ia route. Nous char
ril1mes Ie bagage, du bard de l'eal! 
dans l'endroit au nous avions couche. 
Ce transport thait fort dangereu;x., a 
cause de la pente des rochers, car si 
quelqu'un des porteurs avait fait un 
faux pas, i1 serait necessaireme:p.t 
tombe dans l'eau. 

Quand Ie bagage fut rendu sur la 
montagne, toute Ia trpupe partit, avec: 
une sorte de crainte , pour aller cher~ 
cher Ie canot, qui ne tarda p.as a ar
river aussi a c8te de nos tentes. Des 
que nous efimes repris haleine, nous 
Ie porrames au 'haut de la montagne, 
doublant et attachant Ia cordelle au
tour des arbres, a me sure que nous 
avancions. Un homme, qui en tenait 
Ie bout, Ia roulait et Ia faisait pa'sser 
d'un arbre a I'autre i de sorte que nous 
pouvons dire, avec verite, avoir: hale 
1e canot jusqu'au sommet de la moll."'Z 

mal,. 
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tagne. 4. force de travail, nous y eft:me~ 
tran,sportes Ie :reste de nos effets a deux 
henrys apret:-J11idi. 

Je <ltherminai a midi la latitude a 
~6 deg. 0 min. 47 sec~ nord. A. c.inq 
~leures, mes gens prirent un chemi~ 
d'u~ mille de long pour desceJ;ldre la 
nlOntagne. 

Le tems se couvrait par int~rvalles. 
II' plut, il tonna. A dix hcures du; 
~oir, j'observai une emersion du se
~o~d-satellite de Jupiter~ Man ac:ttro
lIletrCil marquait 8 h. 32 m. 20 s.; ce 
qui me do:r:tna la longitude de 120 deg. 
29 min. 30 sec. a l'ouest du meridi~I1 
9-t: Creenwich. 

n f~isait q'es-:beau a quatre heure&. 
du ma,tin, teIllS all Dles g~ns comDlen,. 
~¢r~1,1t leurs cll~rro~~. lV,I. Mackay, les 
ileux Indienl? et nwi , nous ()uvrions 
un chemin en avaI,lt. J,usqu'a midi, 
~lOUs trouvam,~squ,e Ie terre,in s~e~evait 
sans roideur, et alors il commenga a 
s'incliner. Quoique nous fussi()1,1s tres-
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p~ut, notre. Vue ~e portait pas loin, -
parce que nOl1S etions ent~lUres de 1'793.' 
montagnes encore pIlls eI~v~es, dont mal. 

~es sommets etaient charges de neige. 
L'aprtkmidi, lJ.OUS traversames u:n, 

:pays fortin,ega,l ; tant&t nous etions 
sur des llautel,lrs, tantotda,ns d~s d-efi~ 
les etroits et profQ~ds,. Cependant" 
nous fl~es plus ,de chemi~ que je ne, 
¥l'y atten9ai,s; ce qui n'empecha :pas 
que caux qui ch~rri,aient Ie bagage ne, 
D,9us joignissent av;?,nt qu~~re heures. 

A cin,q heures, acc4bl~s d'un~ fa-. 
~igue qu'il est plus aise de conce.voirc 
que de rf.mdre, n 0,1.1 s, c~m,pit.mes pres 
(l'un petit ntisseau qui sortaifl, de de~
sous, ll,ne gr!'l;nde masS~ de gla<;e et d~ . 

, . 
~elge. 

, J' eS,ti.m6 que cette p~nible i:ourne~ 
nons a~a.1J.q:i de trois milles~ Le, pr~
mier tiers de cette route, nons tro~
v.~mes un ,pays COllvert d,e. grlilll:ds a·r, .. 
bres, sous lesquels croiss.~it_ u~ tailli.s, 
tres·epais. Cependant nous y ouvdm.es 
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_ sans peine un chemin, . en suivant un 
1793. sentier battu par les elans. Dans les 
mal. deux autres milles, on voyait beau

coup d'arbres renverses , parce que 
quelques aml(~es auparavant ils avaient 
ete Ia proie des flammes. Le terrein 
etait couvert d'arbustes et de ronces ; 
ce qui en re~dait Ie passage difficile et 
desa'gn~able. 

Dans les bois, la terre etait lcgere 
et noidtre. Dans Ie pays incendie, Ie 
sol offrait un melange de sable, d'ar· 
gile et de petits cailloux. Les arbres 
etaient des sapins-spruces, des pins 
rouges, des cypres, des peupliers, 
des bouleaux blancs, des sauIes, des 
aunes, des bois de fleche, des bois 
rouges, des (liar.ds (I), des sorbiers et 
des bois piquans. Je n'avais jamais vu 
d'arbre de· cette derniere espece. II 
s'eleve a environ neuf pieds de haut " 
croh par nreuds, sans branches, et 

(1) Espece de peuplier ,noir. 
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porte une couronne (1). Cet arbre , qu~ 
est ,par-tout d'une egale grosseur, n'a 1793• 
pas plus d'u-n pouce dediametre. Il est mal. 

couvert de piquans; et il s'en atta-
chait a nos gnindes culottes, qui pene
traient quelquefois jusqu'alapeau. It 
yavait aussi des groseilles , des fram
boises et diverses esp~ces d~ ronces. 

N ous continuarnes notre penible vendr. 

marche, en descendant quelques pentes 24. 

tres - roides , et a travers une foret de 
grands pins. Apres avoir eu beaucoup 
de peine a transporter Ie canot dans 

I ces chemins difficiles, nous arri varnes 
a quatre heures apres - midi, avec 
tout notre bagage, sur Ie bord de 
la rIviere, a quelques centaines de 
pas au-dessus des cascade~. D'apres 
mon esti~ation , nons Hmes ce jour
la quatre milles. Certes ,_ j.'aurais me-

, (I) Cetle description: ressemble assez a celIe 

d'lln petit palmier des Antilles, 'qu'on appelle 

Ie palmier a aiguilles. (Note du-traducteur.) I 
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sure avec exactitude, la long-neur de 
1793. la route, si je n'avais pas continuel-

WllI· lement travaille a ouvrir Ie chemin. 
Quoi qu'il en soit, Ie portage des In
diens, malgre sa longueur qui, je 
pense, ne peut pas ~tre de plus de 
dix milles, sera toujours plus sftr et 

1 1\ , I 1\ P utot passe que a route que no us eUl .. 
, mesle coarage eda patience de faire. 

Ceux de mes gens qui etaient alIes 
reconnahrela riviere Ie 21, trouverent 

1, 't b ' que eau aval eaucoup augmente; 
depuis cette epoque. A environ deux: 
cents pas au.dessus de nons , la riviera 
courait sans bruit, mais avec une eton
nante rapidite, entre deux rempart& 
de roche£s. qui n'('haicnt pas a plus de
trente- cinq pas l'un de l' autre. QUaindi 
elle est haute, eHe passe par· dessus 
ces rochers:,. et aIers son lit a au 
moins trQis fois cette largeur, et les 
deux. cotes en sont tres-eIeves et sans 
inclinaison,. Dans les rochers dont je 
vie.us de parler, on voit des trOllS 
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ronds et profonds, dont quelques-nns 
sont remplis d'eau, et d'autres vides, J.793-. 
mais a-yant tous dans Ie fon~ de pe- m~l. 
tits cailloux ronds , aussi polis que du 
marbre. Quelq~es-uns de ces cft:mx ci
lilldriques peuvent contenir au moins 
huit cents pintes d'eau. 

Un peu au-dessous du premier de 
ces roes, s'elargit et se forme un :.tig
zag; et on ne peut contempler sans 
fremir, ,Ia force 'avec laquelle l'eau 
est rejetee successivement d'un rocher 
contre l'autre. Ensuite elle trouve un 
canal plus droit, mais herisse de roes 
sur lesquels elle roule avec impetuo
site en vagues brtiyantes ,et ecumeuses, 
aussi loin que 1'00il puisse la suivre. 

Mes jeunes chasseurs reconnurent 
que c'etait-l~ l'endroit ou, suivam Ie 
rapport de leurs amis, n.ous d~vion&
trouverune cascade semblable au saut 
d-e Niagara. Mais pour' les dis-culper._ 
ils dire1it que ceslndiens n'etaient pas 
actoutumes- a mentir, et que p~oba-
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blement Ie rocher d' ou tombait la 
1793. cascade avait ete detruit par la force 

maio de l'eau.Ce qu'il y a de certain, c'est 
que les gen~ qui m'avaient parle de 
cet endroit, n'y etaient jamais .alles, 
et que leur rapport se trouvait tres
inexact. 

Le grand nombre d'arbres que nons 
v~mes coupes avec la hache, nons fit 
connaltre que les Knisteneaux, on 
quelques-nns des autres sauvages qui 
se servent de cet instrument, avaient 
passe 1.1. ,/ 

Nous traverstl.mes une enceinte ou' 
l'on avait tendu des pieges : mais nous 
n'y vlmes point d'animaux, qnoique 
leurs traces fussent multipliees de tous 
c8tes. 

sam. La pluie tomba toute la nuit, et ne 
25. cessa qu'a midi. Nous prepadmes des 

perches grandes et petites, et nous 
m~mes Ie. canot en ordre, ce qui nous 
retint jusqu'a cinq heures du soir. Je 
plantai dans la terre une grande per-
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che, et j'y attachai un couteau, un -
briquet, une pierre a feu, des grains 1793• 
de verroterie et quelques autres objets, mal. 

comme une marque d'amitie que j'of-
frais aux nattirels.-' Pendant que j'ar-

\ -

rangeais ce present, I'un de mes chas-
seurs, que j'ai deja dit s'appeler Ie 
Canc~e, y joignit un petit morceau 
de bois verd, dont il avait miic.he Ie 
bout de maniere qu'il forniait une 
brosse. Les Indiens se servent de ce 
petit outil pour manger la moi:Hle des 
animaux, et bien recueillir tout ce 
qui est dans les os. C'est aussi, sui- . 
vant ce que dit Ie Cancre , l'embl&me 
d'un pays ou les animaux abondent. 
pans Ie peu de tems que nous res
tames au bord de Ia riviere, l'eau crut 
d'un pied et demt 

N ous nous embarquames, et nmes 
un mille trois - quarts droit au nord
ouest. La, nous v~mes des deux c8tes 
de Ia riviere, des montagnes couvertes 
de neige. L'une de celles qui etait au 
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midi, s'elevait a nne tres;grande hau
teur. Nous continuftmes notre route, 
trois -quarts de mille a l' ouest, un 
mille au nord - ouest, un quart' de 
mille a l'ouest-sud-ouest; puis nous 
abordftriles pour planter nos tentes. 

'Le Ca:ncre tua un petit elan. 
Le ciel eta:it clair, et l'riii piquant. 

:Entre trois et quatre heures du matin, 
nous nous rem~mes en route. N ous 
rimes trois milles et demi a l' ouest 
qriart de sud. Mes gens qui poussaient 
les perches pour faire a vancer Ie ca
not, se plaignaierit d'avoir froid. aux 
fuains. Nons vifues une petite riviere 
affluente qui sortait du nord. N ous 
continugriles a avancer, et nous nmes 
un qua:rt de Inille a 1'ouest-sud·ouest, 
un mille et demi a l'ouest-Iiord-auest, 
et deux milles a l'ouest. La, no us nons 
iiouv'ftmes vis-a-vis de montagnes d6nt 
la double chaIne' s'&endait paral1cle~ 
ment du nord au sud, des deux cMes 
de la riviere. , 
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La partie de la riviere que nous -

-parcourftmes presque tout ce jour-la, 1793.' 
a1nsi que la veille, avait pres de quatre mal. 

cents jusqu'a huit cents pas de large, 
et etait remplie d'Ues. Mais en suite 
elle n'avait plus'qu~environ deux cents 
pas; on n'y voyait pas d'nes, et son 
cours etait egal et rapide. 

Apres avoir marc he deux milles au 
sud-ouest, nous vinmes au pied d'une 
cascade, pres de.l~quene etaient lesde
bris d'un ancien camp desKnisteneaux." 
N ous flmes tin mille au nord -ouest 
quart d'ouest, en passant entre des 
nes , trois-quarts de roiUe au sud-ouest 
quart d'ouest, un mille au sud - sud
est, trois milleset· del11i au sud-ouest .: 
-en louvoyant encore entre de~ ~les, 
et un demi - mille au sud quart d'est. 
La coulait a notre gauche la riviere 

, affluente, la plus considerable que 
nous eussions vue 'depuis que nous' 
etions au m.ilie~ des montagnes. A sept 
Jleuresdu soir. nous nons ardhdroes. ' 

2. 18 
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Quoique nous eussions en Ie soleilI 
toute la journee, l'air etait si froid 
que nos g.ens, qui travaillaient avec 
force, etaient obliges de garder leur 
grosse casaque de peluche. Cela 'doi~ 
etre sans doute attribu,6, en partie ~ 
au voisin age des montagnes couvertes 
cle glace et de neige; mais elles n'e
taient pas assez hautes pour produire 
l'extr~me froid que nous sentions. II 
provenait pluttlt de l'tHevatio~ du pays 
meme. La plus grande hauteur des 
:montflgnes qui nous environnaient 
n'eta~t pas de plus de quinze cents 
piecis, et en gen~ral, elle~ n'avaient 
pas la moitie decette ,hauteJlr. Cepen~ 
~ant, comme je ne pus pasles mesurer)l 
j~ ne pretends pas que cette estimation 
5~it exacte. Sur la base de ces monta. 
gnes, au la neige etaitfondue, les feuil~ 
les des arbres co~men~aient a pousser: 
un peu plus haut , tout se ressentait' 
encore. de l'hiver; et vers les som
lliets, il n'yavait presque pasd'arbres.' 
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Le terns continuait a etre beau. 

N ous nous remimes en route a l'heure 
accoutumee (1). Mais bient8t nous 
trouvames des ecueils et des pointes' 
de terre qui arreterent notre marche •. 
A midi je determinai la latitude du. 
point ou nous etions, a 56 deg. 5 min. 
54 sec. nord. Les Indicns tuerent un 
cerf; et undes Canadiens qui alIa Ie 
chercher, courut risque d'thre ecrase 
par une grosse pierre qui rouia dn 
haut de la montagne. 

Le ciel etait charge de nuages. Les 
montagnes des deux c8tes de lari. 
viere, qui la veille semblaient s'etre 
abaissees, avaient repris leur premiere 
r .. 

(1) Je ne peux pas donner les details de rna 
route depuis' ce jour-lit jusqu'au 4 juin-, parce 
que je perdis Ie livre Oil ils etaient_ J e m'endor ... 
mais qnelquefois dans 'Ie canot; et ~raisembla
blement dans quelqu'un de ces momens de sorn

meil, une branche d'arbre fit tomber mGU livre' 
,dans l'eau. ( Note de l'auteur). 

1793~' , 
maio 
lundi 

:2.7· 

mardi 
28. 
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haui:eur,'et se rapprochaiellt tenement 
de la riviere, qu'on ne voyait que 
lj:lurs £lanes. La, nous ne rencontrames 
pas d'nes. L'apn~s·IIlidi quelques cas
cades nous Qbligenm.t de transporter 
par terre Ie Clilp.ot et sa cargaison, a 
la distance de plusieurscentaines de I 
pas .. Pres de ces cascades , no~s v~:p:tes 
qes cabanes ,des naturels qui parais
saient n'avoir pas ete habitees depuis 
quelque te:ms. 

11 plut toute la joufnee, tant.at 
'dou.cement , ta.ntot par o:ndees. La 
~oir a six heyr~s, nousplavta:rue$ 
:fl,.QS teIHtls ~ envirOR tl10is milles a.u", 
del~, d.es cascades. 

La pluie fut si forte ce jour-la, que 
nous I n'osames pas ·nons mettre en 
route. Un de nos barils de rum etant 
presque achev(:l de boire, fa,chevai de 
Ie vider. Puis , j'~rivis une lettre 
dans la.quelle je det~illa.i les, fatig\le~ 
'et leI) dangers que nons aviQll.s ~ssuyes 
~usqu'alors; etapres l'ayoirel,weloppea 
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dans de' l'ecorce, d'arbre et fait entrer' 
dans Ie baril par la bonde, qui fut 
ensnite bien fermee, je l'abandonnai 
au cours de In riviere et au hasard~ 

A la pointe du jou!', hous Himes 
inquietes par les aboiemens conti .. 
nuels de notre chien, qui enlll&m~ 
terns courait de c8te et: d'autre der
riere nos' tentes. Mais nous ne tar-

\ 

deimes pas a decouvrir que tout cala 
avait pour cause Ia presence d'un loop' 
qui chait sur une hauteur voisine, et 
qui probablement avait ete attire par
l'odeur d'un peu de viande erlile que
nous aVlons. 

Le ternS etait couvert: malgt6 cel~ 
nous nous embarqudmes de tres-banne 
heure. Nons depassdmes l'e~Jjolichure' 
d'uneriviere considerable qui Mait a 
notre gauche, et nous continudIlles: 
notre navigation jusqu'a sept heures 
du soir. Nous passdmes la uuit pres; 
d'un endroit ou les Indiens avaient 
campe'. 

-179P':' 
maio 
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Le terns etait beau, mais froid; 

'1793. Ie courant tres ~ rapide. En passant 
mou·vis - ,.J.'- vis de l' embouchure d'une ri-

vend. 
3r. 

viere , qui etait a notre droite, nous 
courumes beaucollp de risque.Toutes 
les rivieres Clont j'ai fait mention de
puis l' approche des mon tagnes, avaient 
deborde a cause de la fonte des neiges~ 
Gette derniere etait presque blanche, 
parce qu'elle rouI,ait sur un lit de 
pierres a chaux. Les m.ontagnes voi
sines formees' de la m~me pierre, 
n'etaient ni ombragees par des arbres, 
ni ornees de quelque feuillage. 

A neuf heures mes gens souffraient 
tant du froid, que noua abord~mes 
pour allumer du feu. Certes, il est 

. rare que, dans cette saison Ie froid 
emp~che de travailler.Un peu de rum 

parut aussi un tres-bon rechauffant. 
Ensuite le courant permettant de faire 
usage des pagayes, j'engageai mes, 
compagnons a se mettre en route sans. 
plus de delai. 
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Bient8t nous jou~rries d'une vue tres
et~ndue. Dne vaste nappe d'eau se de- 1793• 
ployait devant nous, et Ie. calme de l'air mal. 

et Ie feu du soleil en rendaient Ie 
spectacle plus magnifique. Les deux 
chabes de montagnes, qui etaient Ia 

'couvertes d'arbres, se reculaiep.t et 
semblaient; annoncer que nous Ies Iais
serions bientot derriere nous. Quand 
nous filmes a l'extremite de ce point 
de vue, nous trouvames La riviere 
barree par des rochers formant de 
petites 'I'les, entre lesquelles l'eau se 
precipitait et tomba~t en cascade. Pour 
pouvoir continuer notre navigation, 
nous nettoyames, Ie long de Ia ri va 

gauche, un passage etroit qui etait en
combre de bois flottant. N ous recon-

, nllmes, en cet endtoit, que nos der
nieres esperances n'tha,ient pas fon
dees; une chaIne de montagnes se 
prolongeait du sud au nord, bien au
dcla du point ou notre. vue pouvaitc 
s.'etendre. 
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Apres avoir fait deux ou trois mill~'Sll" ..,-
1'79.)·- nous al'rivames dans l'endroit on llff 
mal. riviere;e separe en deux bras, l'un; 

courant a-peu-pres vers l'ouest-nord-
ouest, et l'autre versle sud·sud·est. 

-Si j'en avais cru mes propres idees, je 
serais entre dans Ie premier, parce
qu'il mesemblait devoir conduireplus
pres de la partie de l'Ocean pacifique 
que je desirais de voir. M-ais Ie vieux. 
Indien que j'ai deja dit avoir SOllvent 
fait la guerre dans ces contrees, m'a ... 
vait recomma'Jilde' de ne point prendre
ce bras, parce que ,.suivant lui, il se 
divise bient8t dans les montagnes, ee -
qu'en outre de ce c8te-UI. on ne ren
contre pas de grande riviere. Mais en -
suivant Ie bras qui va vers Ie sud~sud
est, ajoutait - il,- veus trouverez, un 
portage d'une jo-urnee de marehe, et' 
vous arriverez sur les bords d'une 
autre grande riviere' ou les natureli;, 
habi.t~nt des nes et construisent de. 
maisonlf,. 
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Les avis du vieillard me paraissaient 
si sages, que je resolus de les suivre. 1793'", 
D'ailleurs je ne doutais pas que si je mal .. 

pouvais une fois atteindre l'autre I 

grande riviere, je ne me rendisse sur 
les bards de l'Ocean. J' ordonnai done. 
a mon patron d' entrer dans Ie bras, 
oriental, qui -etait moins large, mais
paraissait plus rapid.e q'ue l'autre~ 

Precisement par cette doub-Ie raison ,. 
mes gens, et sur~t()ut les Indiens qui: 
etaient deja tres-las de voyager, desi
raient que je prisse ce dernier bras;: 
et leurs sollicitations a cet egard re- . 
~oublerent , quand ils virent la diffi-
culte qu'il y avait a refouler Ie courant 
dans Ie bras OU nous entrions. L'eau y' 
avait en effet tant de rapidito, que 
nous passames la plus grande partie de-
}'apnh-midi a faire deux ou trois milles~ 
Cette marche lente et facheuse me .. 
eontentait beaucoup, ainsi qne I~ 

raste du voyage, plusieurs de ceux qui: 
m.'accompagnaient~ Les fatigues q,u'ils, 
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avaient essuyees et les dangers qu'ils 
avaient braves, meritaient des consi
derations: aussi j'employai avec eux 
les raisonnemens que je crus les . plus 
propres a calmer leurs murmures et 
a ranimer leurs esperances. Toute
fois je m'exprimai de maniere a leur 
faire sentir que j'etais bien decide a 
poursuivre rna route. 

Le premier juin nous nous embar
quilmes au lever du soleil. Vers midi \ 
nous nous aper<sumes que Ie. courant se 
ralentissait. Nous debarquames pour 
goudronner Ie. canot: Pendant ce tems
la je trouvai que nous etions a 55 deg. 
42 min. 16 sec. de latitude septentrio
nale. Nous nous remimesen route vers 
Ie soir ; Ie courant avait repris sa rapi
dite. M. Mackay et les Indiens allaient 
a pied pour alleger Ie canot. Au soleil 
couchant nous camp ames sur une 
pointe de terre, la seule qu' on eut 
trouvee seche de ce cote de la riviere 
depuis que nos gens ayaient debarque, 



I.e matin, nous Iaissames a notre _ 
droite une grande riviere affluente. 1793. 

Je n'ai jamais vu en aucune autre JUlU. 

partie du nord-ouest de l' Amerique, 
dans Ie m&me espace deterrein, autant 
de travaux des castors, que j'en vis ce 
jour -lao En quelques. endroits, ils 
avaient abattu plusieurs acres de grands 
peupliers. Nous v~mes aussi beaucoup 
de ces laborieux et intelligens ani
mavx.. Depuis Ie lever du soleil jus-
qu'~ I'instant qu'il se couche, ils sont 
occupes sans reHl.che , soit a construire 
leurs curieuses habitations, soit a cher-
cher leur nourriture. 

A l'entree de la nuit, nous enten
d~mes plusieurs coups de fusil tires par 
nos chasseurs, et nous leur repondlmes 
pour leur faire connahre OU DOUS 

etions. Peu de terns apres, iis arrive
rent, non moins effrayes que fatigues. 
Ils avaient the obliges de traverser une 
partie de Ia riviere a la nage, pour' 
venir nous joindre; car nous aviona 
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debarque dans une lIe, chose que. 
nous ignorions avant qu'ils nous l'ap-
. . -----pnssent. 

L'un de nos Indiens sou tint qu'a 
avait entendu tirer des coups de fusi! 
au-dessus de notre petit camp; et en 
comptant Ie nombre de nos coups et 
des leurs. il nous parut qu'il avait 
rai~on. Nous imaginions avoir en· 
tendu dE:ux coups de plus que' les
chasseurs ne disaient en avoir tire, 
et eux pn9tendaient avoir entendu Ie 
double des n8tres. Des-Iors les In
diens. crt;trent &tre certains que 1M 
Knisteneaux avaient port~ la guerre 
dans Ie voisirtage; et· iis disaient 
que s'ils etaient en grand nombre~. 

nous n'avions pas de grace a esperer 
de ces sauvages dans un pays aU8si 
'I' , e Olgne. 

Certes, je ne croyais, ni que les
Knistene~ux fussent pnh de nous, ni 
que les naturels eussent des armes a 
feu 7 mais je pen~ai qu'il fa.llait, a tout 
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~venement , nous tenir S1,lr nos gardes.. -
En consequence, nous charge ames et 1793• 
amor«;;limes nos fusils, ,at nous no us JUlU • 

. pla«;;ames chacun au; pied d'un arbre, 
QU nous passarnes, sans dormir, nne 
lluit fort desagreable. 

Le lendemain m'atin, il fit tn1s"beau~ dim.2.. 

N ous refoulames de bonneheure un 
.courant rapide , <lans Ull endroit au la. 
riviere :etait pademee d'Hes. A huit 
heures , nous depassames deux grands 
arhrea qui, deracines par Ie courant. 
,etaient de"puis pen tombes dans l'eau. 
J'imaginai ,que Ie bruit de leur chute 
;~taitcause de l'aUarme que nOllsavions 
eue lao veille. Ceia nous fournit aussi 
un e~emple de Ia manieredon't Ies 

Sles sont ravagees dans les rivieres 
-decesGontrees; .mais les arbres que 
l'eau renverse et entra1ne, vont ~ervir 
de ba.se a Ia formation . d'Hes nou.
velles. 

N os gens etaient si fatigues, qu'il 
{aUut nous arr~ter a six heures du soir. 
Nous debarquames sur un-e petite ile 

( 
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sahlonneuse qui offre un spectacle tr~s· 
1793. curieux a l'observateur. EIle est com-

JUlU. posee de cailloux ronds et de gravier, 
couverts d'une couche de bois sec et 
de vase, qui, en quelques endroits, 
n'a q~e trois pieds d'epaisseur, et en 

d'autres en adix. 
Ce lour-la , l'ouvrage des castors 

frappa nos regards aussi souvent que 
la veille. 

hll1.3. En se levant, Ie solei! nous vit em-
barquer. A midi, je pris la hauteur 
de cet astre, et jetrouvai que nous 
hions a 55 deg. 22 min. 3 sec. de la-

I 

titude septentrionale. Je pris aussi 
l'hEmre. Ma montre mar-ine etait en 
retard, du tems apparent, d'une heure 
30 m. 14 s. Suivant mon ca.leul, nous 
etions alors a 25 mLlles au sud-ouest 

"de la Fourche (1). 
(' 

(r) Dans le chapitre snivant, je reprendrailes, 
details de mon voyage avec nne exactitude qui, 

comme je l'ai dit plus haul, a eM interrompU3 

pHr la perle de mon jouriial. (Note de i'auteur). 
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C HAP I T R E. V. 

Continuation du ,voyage dans les
montagnes rocheuses. Rencontre de 
quelques naturels. 

Quo I QUE Ie brouillard fftt tres
epais, nous nous embarquames a 
quatre I~eures du matin. La riviere 
croissait toujours, et en quelques en
droits elle etait debordee. I.e courant 
etait si rapide que, ma]gre tous nos 
efforts, 'nous ne Ie refoulames que 
tres·lentement. 
~ z- - -

V oici la route que nous nmes : lln 
mille au sud-sud-est, demi-mille au 
B?d-sud-ouest, _ trois quarts de mille 
au sud-est, trois quarts de mille au 
nord-est quart d'est, un demi-mille 
a~ sud-est, un mille au sud-est quariio 
de iud, un mille trois quarts au sud- . 

1793• 
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sud-est, un demi-mille au sud-est quart . 
de sud, un quart de mille a l' est quart 
de sud, trois quarts de mille au sud
est, un demi-mille au n6rd·est quart 
d'-est, un quart de mille a 1'est quart: 
de nord, un demi-mille au sud-est, 
lIn quart de mille,au sud-est quart de 
Bud, un demi-mille au sud-est quart 
d'est, un demi-mille au nord-est quart 
d'est, trois quarts de milles au nord~ 
nord-est, un mille et demi au sud
quart d'est. 

Nous rest.1mes jusqu'a neufheures 
du soir sans pouvoir trouver un en
droit propre au debarquement. Alors 
nous descendtmes sur un banc de gra-. 
vier, ou il n'yavait guere nonr de . 
l'eau que l'espace qu'occuperent nos 
tentes. 

) . 

La riviere ayant continue d'aug
menter pendant la nuit; nous trou
v~mes Ie matin notre canot et notre ba-., , 

gage dans l'eau. Nous goudronn.1me,$ 
Ie canot, parce que la veille noua. 
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tetlOns arrives trop tard pour entre
prendre ce travail. Quand Ie canot fut 1793• 
pd~t, nous traversames la riviere, et juin. 

je debarquai sur la rive septentrionale, 
.\,i\o 

avec M. Mackay et les deux Indiens, 
afin de gravir une montagne voisine, 
ou je comptais pouvoir contempler a. 
mon gre Ie pays adjacent. Je recom
mandai a ceux que je laissai dans Ie 
canot, de fa:re toute la diligence pos
sible, en leur enjoignant de tirer deux: 
coups de fusil, s'il Jeur arrivait quel. 
qu'accident, ou s'ils jugeaient mon 
retour necessaire. En me me terns, je 
leur observai que si je leur faisais moi
merne ce signal, ils devaient me n~

pondre, et en cas que je fusse derriere, 
m'attendre. 

Quand je fus au sommet de la mon
tagne, je trouvai qu'elle se prolongeait 
en conservant sonniveau ; de sorte que 
autant par rapport au defaut des pentes 
qU'a cause de I'epaisseur du bois, rna 
vue ne put pas se porter bien loin. Alors 

2. 19 



( 29° , 

- je grimpai sur un tres-grand arbi'e ~ 
1793. d'ou je distinguai dans Ie nord-ouest 
Jum. une cha~ne de montagnes couvertes-

ded~eige. De la., d'autres monta
gnes sur lesquelles on ne voyait point 
de heige, s'{hendaiet1t vers Ie sud. 
Entre celles-ci et Ies premieres, je 
rcma.tquai, citl c8u~ de l'est, une ou;,. 
"er-tare o'u je jugeai que passait la ri
viere. Mes compagnons Ie PEmSerellt 
cOinme moi. ---...... 

Quand nOus eumes examine tout ce 
que Ia nature du lieu nous perrnettait 
de voir, nous march:1rnes en avant: 
pour rattraper Ie cartot, et: nous re"" 
aescertcUmes sur Ie bard de Ia riviere. 
Ndus tirAmes deux coups de fusil ; 
mais· ce signal resta sans reponse. Je 
croyais que Ie carlot etait plus haut 
que nous, et mes Indiens soutenaient 
le contraire. Cependant j e traversai 
encore tme pointe de terre, et je re
vins au bard de 1'eau. La je con
templai une asscz gtande partie ,.du 



(- 291 ) 

cours de Ia riviere ,-ce qui me fit soup
<tonner que je pouvais bien m'~tre 1793• 
trompe a l'egard du canot. Nous repe- _j\l;~\I. 

tames Ie signal; mais on n'1 n~pohdit 
pas_plus que la premiere fois. ;~:,- .; 

Mon inq uietude allgmenfant· a tout 
instant, je chargeai M. Mackay et l'un 
-des Indiens d'allumer un grand -feu ';, 
et de jeter dans la rivi~re des bran
ches de bois pour que, si nos gens 
-etaient au-dessous de nons, ils recon· 
nussent que nous etions plus haut. 
Puis, accompagne de l'autre Indien;, 
je traversai une longue pointe ou Ia 
ri.viere faisait un granddet-our ,pour 
bien m'assurer que 1e canot ~.'etait 

pas en avant . 
. Accoutume depuis une quinzaine 

de jours a Ulle atmosphere tres-froide, 
if-me sembia cej~ur-ld. que Ia chaleur 
elaitexcessive. Ce qui me Ie faisait 

-plusaisement sentir, c'e~t que je 
'traversais des ubles desseches QU il 
n'y avait d'autreombre que -~ell~ 
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__ que pouvaient donner quelques cypres 

179.3. croissans qa ~t la. , 
jui;). A midi je gagvai encore Ie bord de 

Ia riviere ; qt 1'I~dien et moi nou~ 
tinlmes de nouveau i{eux coups de' 

. fusil qui n'eurent pa.s plus de succes 
que les autres. L'eau courait avec une 
velocite extraordinaire .. NOllS y jeta
lUes aussi des branches d'arbres. Ce 
qui ajo.u;tait encore au desagrement d~ 
notre situ~tion, c'es~ que les essaims 
de niou;s~iques et de Illaringouins s~ 
multipliaient pour nous tourmenter .. 

Quand je rejoignis M. Mack~y et 
l'Indien, iis me dirent qu'ils n'etaient 
:pa~restesdans l'endro~t ou je les a~ais 
laisses, mais qu'ils . avaient .fa~t . trois 
.ou: quatre milles en descendant Ie long 
de la ri vfere, et que ne vqyant pas no.s 
gen~, iis thaient :r;eyenus m'atteI}..dr~. 

NQUS formames alors diverse.s.?o~~
jectures, toutes plus facheusesles unes 
que les autres. N~sJndiens ,encli~s.a 
.grossir les maux·d~ toute espeC'e , pr~ 
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tendaient que Ie canot et ses conduc-
teurs avaient the pour jamais engloutis 1793.
dims les eaux. lIs faisaient m~me deja Jum. 

un plan pou'r s' en retourner sur un 
tadeau, et ils comptaient Ie nombre 
d'e nuits qu'ils resteraient en route. 
Quant~a moi, on pent bien s'imagi

ner que j'etais rempli d'une violente 
inquietude. Jesentais l'imprudence 
que j'avais eue de quitter mes gens au 
milieu des dangers et du plus peni
ble travail; et cette humiliante rMIe
xion mEHaitbeaucoupd'amertume ala 
crainte des desastres qui pouvaient ~tre 
arrives. Je songeais que j'thais peut
etre moi-m~me cause qu'il me faudrait 
Tenoncer a un voyage que j'avais tant 
a creur, et que je me trouverais force 
d'adopter Ie plan de retour que ve
naient de faire mes chasseurs. 

A six heures et demie du soir, 
M. Mackay et Ie Cancre'partirent pour 
descendre eJ,lcore Ie long de la riviere, 
aussi loin que Ie r~stedu jour Ie per-
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mettrait, et aIler Ie lendemain jnsqu'a 

]793. l'e.mlroit ou_ nons avions campe. Moi , . 
l UlD

• je me proposais de remo:nter; et nous 
convlnmes que, si Fun ni l'antre nons. 
ne trouvions Ie canot, nous retour- / 
nerions au lieu ou nous nous sepa

riulls en ce moment. 
Nons avions , dans notre situation, 

de quoi boire abondamment; mais 
aussi nOllS etions totalement depour
vus de manger. Nous n'avions pas TU 

une seule perdrix dans to ute. la jour
nee; et les traces de rennes que nous 
avions aper~ues etaient fort anciennes. 
N ous nons preparions a passer la :nuit 
sur un lit de branchages ou nous au
:rions eu pour pavillon la vonte des 
cieux. Mais en ce moment nous en
tend~mes un coup de fusil qui fut 
bient6t suivi d'un second, ce qui nous 
annonc;ait que M. Mackayetle Cancre 
avaient rencontre Ie canot. Cet heu
:reux signal fut repete par le~ gen& 
m~mes du canot •. 
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Cependant j'c:hais si accahle de fa. 
ligue, et si incommode par Ia chaleur 
.que j'avais supportee iet par la grande 
quantite d'ealJ, que j'avais hue, que je 
ne me souciaispa.s d'aller rejoindre 
J!1,es gens avant Ie Iend~main. 11 faUut 
que l'Indien, qui souffra~t du froid el: 
de la faim,. se plaignh aussi am~:re
ment qu'il !e nt, pour que je cedasse 
a ses sollicitations. E1J.fin nous nous 
JP~mes en marche ; et nus· pieds, inon
des par la pluie, nous arriV&IIles au 
canot avec ]a nuit. 

Mais taus ces desagremens furent 
. ()ublies a l;instant que je me retrouvai 
au m,ilieu de mes gens. Ils me rae on
tere~t que le canot s'etait brise, et 
qu'ils avaien).: essuye plus de fatigue 
et de dangers qu'en .aucune autre oc
(1asion. Je cn~s qu'il eta.it prudent 
d'avoir l'airde cfoire tout ce qu'ils 
disaient , et de les ra.nimer par un verre 
de rum cOIlso!ateHr. Maisje savais 
b~en que ,quelque difficile que pull 

1793 . 
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~tre Ie chemin qu'ils avaient fait, il 
etait trop court pour qu'ils eussent du 
y employer toute la journee, et je ne 
doutais pas qu'ils n'en eussent passe 
une partie a se reposer. 

La pluie fut acconipagnee de ton
nerre et d'eclairs. 

D'apr~s tous les debris de camp et 
les pagayes que nous rencontdl.mes , 
il nous parut que Ies Indiens frequen
taient ce canton a Ia fin de 1'ete et en 
automne. 

La route que fit Ie canot fut : deux 
milleset demi a I'est-sud-est, un mille 
au sud quart d'ouest, un mille etdemi 
au sud-sud-est, deux milles a l' eSt, et 
un mille au sud-est quart de sud. 

N ous par times a quatre heures et 
demie du matin. N ous Hmes un mille 
au sud-est quart de sud, trois quarts 
de mille a 1'est quart de sud, deux 
milles au sud - est quart d'est. Dans 
toute cette route nous fumes conti
nuell€ment obliges de nous haler sur 
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les branches des arbres. Le courant 
avait tant de force, qu'il etait impos~ 1793• 
sible de Ie refouler avec des pagayes; JUll1. 

la profondeur de la riviere' ne nous 
permettait pas d'employer les perches; 
et les ecores etaient si couvertes de 
saules et d'autres arbres, que nous ne 
pouviohs pas nous servir de la cor-
delle. 

n etait plus de midi 'lorsque nous 
pftmes trouver un endroit propre a 
debarquer; de sorte que je ne pris pas 
la hauteur du soleil. N ous passiimes Ie 
reste de la journee a radouber Ie canot ~ , 
a secher nos v~temens, et a faire des 
perches et des pagayes pour rem placer 
celles qui thaient cassees ou perdues. 

Le ciel etait serein et l'air calme. 
Depuis la veille l'eau avait monte de 
deux pouees. Le courant etait devenu 
plus rap ide , quoiqu'auparavant il fftt 
deja si fort, quesi nous n'yavions pas 
ete accoutumes, nous allrions pu de
sesperer de Ie refouler. 
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J'observai, pendant la nnit, une

emersion du premier satellite de J u pi
ter; mais je me couchai, sans songer a 
ecrire Ie moment precis de cette obser
vation. Si rna mePloire est exacte, je 
crois que rna montre marine marquait 
8 h. 18 m. 10 sec. 

L ., l' , d e canot qUI avalt ete tres-en Om-
mage, etant bien repare, nous nops 
rembarqu~mes. Nous Hmes deux mil
les un quart a J'est, demi-mille au sud, 
sud-est, un quart de mille au sud-est. 
Nous abord~mes pour prendre I'henre. 
Ensuite nous nous avanq~mes de trois 
quarts de mille ~u sud-est quart d'est 7 

et nons abord~mes de nouveau pour 
determiner Ia latitude, que je trouvai 
de 55 deg. 2. min. 51 sec. En ajoutant 
a cela 0 deg. 2 min. 45 sec. de rappro
cheJ1Wnt au midi, Ie lieu ou je pris 
p.auteur pour avoir l'heure, ellt a 
55 deg. 5 min. 36 sec. La, rna montee 
marine etant en retard du terns appa
rent de 1 h. 32 min. 23 sec., je vis que 
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la longitude se tro~vait de 122 deg. 
35 min. 50 sec. a l'ouest du meridien 1793. 
de Greenwich. )1I1,n, 

N ous rnarchames ensuhe qnatre 
milles et demi . a l'est quart de sud, 
Un mille et demi a l'est sud·e~t, en 
depassant une petite l'iviere affluent~ 
qui vient de l' est; un demi -mille a 
l'est, un mille et dl;!mi au sud-est, et 
un quart de mille a l'est. La, nou& 
pdmes terre a sept heures du soir. 

La plus grande partie de la journee, 
M. Mackay et mes deux chasseurs (1)' 
allerent par terre. L'apres- midi ils 
tuerent un pore-epic. Nous,trouvihnes 
Sllr la rive ou nous campames, laplace 

,-- r 

(I) Quand mes chasseurs tltaient dans Ie ca

lIo!, nous les laissions sans rien faire, de peut 

que Ie travail ne les dego(Hat d u voyage ~t ne 

les engageilt a DO US abandonn.er. Aussi llQUS l~s 

faisions aller p.ar terre autaul que lIOUS Ie POlJ

vion~, afin qu'ils DOUS procurassent des provi

lions, el que Ie canol fM plus leger. 
( ]V Otl?de l' auteur.) 
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ou s'etait couche un grand ours, et 
1793. l'animal ne l'avaitquittee que depuis 
}UlU. tres-peu de tems. Dans Ie cours de la 

journee, nous vimes plusieurs endroits 
ou ]es Indiens avaient recemment cons
truit et occupe des cabanes. La plus 
grande partie de ce jon!"-Ia, Ie courant 
fut moins fort. 

sam. 8. La nuit il pInt et il tonna. Des les 
quatre heures du matin nous recom
men<tiimes a refouler Ie courant. N ous 
Hmes alors un quart de mille a l' est, 
trois quarts de mille au sud quartd'est ~ 

. en longeant l'ecore tres-haute, blan
che et sabionneuse du c&te de l' est ; 
un quart de mille. au sud-sud est, un 
quart de mille au sud-sud-ouest, un 
mille un quart au sud-sud-est, deux: 
milles au sud-est, espace dans lequel 
Ie courant s'etait beaucoup ralenti ; 
·deux: milles un quart au sud-est quart 
d'est, un quart de mille a l'est, un 
quart de mille au sud-sud-est, quatre 
milles et demi au sud - est quart de 
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tud , un mille et demi au sud-est , un 
demi-mille au sud-sud~ouest, un demi- 1793• 
mille a l'~st:nord-est, un quart de mille Jum. 

a l'est.sud~est,un mille au sud~est 
quart de :sud, undemi-mille au sud-
est quart d'est):t:rois quarts de mille a 
rest quart: dy ~ud". La nous Vlmes eI;!. 
plein· les montagnes , dont les unes 
se presentaient dir.~ctement en face) les 
autres un peu plus vers l'est. Dans les 

-troisjours precedensnous ne les avions 
aper~ues qu'a. de longs intervalles; 
mais auparavant, c'est-a.-dire'depuis 

. Ie- moment que nous etions entres dans. 
Ie bras on-ental de l'Oungigah jusqu'a. 
ces trois jours, nous les avicas vues 
continuellement de l'un et de l'autre 
cote. Celles de la gauche n'thaient pas 
a une tres ~ grande distance de la ri
viere. 

II y avait deux jours que nous chcr· 
'chions avec inquietude Ie portage 
tqu'on nous avait annonce, et que 
nous ne trouvions pas. Notre seul 



1793• 
juin. 

dim.g. 

( 302 ) 

espoir it eet egard, etait de rencontrer 
quelques Indiens qui noUs l'indique .. 

d '-" raient. En atten ant, nous n aVlOns 

d'autre parti a prendre qued'avall'c~r 
tant que la riviere serait navigable-. 
Elle avait alors debotde de tous c&tes; 
de maniere qu'il etait dept: huit heutes 
du soir'quand p.ous trouvames un en;. 
droit pour planter nos tentes. 

Ayant!ttouve beaucoup de panai;s 
sauvages, nous en cueiUimes les so·ili
mites, que nous fhnes bouillir av.ec 

du p'emican pour notre soupe .. 
A.la pluie tom bee pendant Ia nuit, 

succeda un epais brouillard. Nous ne 

nous embarqnames qu'a dnq heures 
etdemie. Nons gouverrnlmesun mille 
et demi au sud-est ~ un demi-mille au 
nord-noid-est:, trois 'quarts de mille 
au sud-est, 'trois quarts de mille a l'est 
quart de sud, un quart de m.ille a I'est· 
sud-est, un quart de mille au sud-sud
est, un mille au sud-est quart_d'est, 
un clem.i.-mille au nord-est quart cl'est, 
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un demi-mille au sud-est quart d'est, 
trois quarts de mine 'au sud-est quart ] 793. 
de sud, trois quarts de mille au sud- jl1io. 

est, un demi-mille ~ l' est quart de sud, 
un demi-mille au sud-est quart d'est, 
trois quarts de mille ~ l'est-nord-est , 
un'demi-mille au sud-sud-est, tIn mille 
et demi ~ l'est, oil hous decouvtlmes 
une montagne bleue et sans neige. 
N ous Hrrv:s ensuite un demi-mille au 
nord-est quart'd'est, un mille ~ l'est 
quart de nord, un demi-mille au sud-
est, trois quarts de mille au nord
ouest, un demi.;. mille au nord - est 
quart d'est, un quart de mille au sud 
quart d'ouest, un derni-mille au notd-
est quart d"est et au nord-nord-est, un 
quart de mille au sud-sud-est, et un 
demi-mille ~ l'est quart de nord~ 

L~ nous sentimes une odeuf de 
fumee ; et peu de terns apres nous err
Jendimes , dans'les bois, des gens qui 
semblaient ~tre dans'le trouble et dans 
l'epauvante; ce qui~comme nous l'ap" 
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pdmes par la suite, etait cause par 
1793. notre approche. II faut avoner que 

)1110. cette rencontre' inattendue nous oc
casionna aussi quelque inquietude, 

, . , , 
parce que nous n aVlOns pas songe a. 
preparer nos armes, et que nons igno
rions Ie nombre des naturels. 

Je considerai que si ces Indiens n'e
taient qu'en tres-petit nombre, nous les 
poursuivrions envain a tra v~rs les bois; 
et que s'ils etaientplusieurs ensemble ~ 
il Y aurait de l'imprudence a courir 
apres eux , du moins dans un moment 
d' alarme. En con seq uenee j' ordonnai a 
mes gens de porter Ie cap sur l'autre 
rive, pour voir si les naturels auraient 
Ie courage de nous attendre. A peine 
Himes-nous au milieu de la riviere 1I J 

qui n'avait pas 1a plus de cent pas de 
large, nousvl:lues sur une hauteur, 
deuxlndiens qui se presentaient a nous 
en brandissant leurs lances, deployant 
leurs arcs et leurs fleches, et joignant 

de grands eris aces £estes menasans. 
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MOB tnterprete se hita de leur 
brier qu'ils. n'avaient rien a. crain~ 
dre; que nous etions des blancs qui 
ne cherchions . a faire du mal a per
sonne, et qu'au contraire nous d.e~i
rions de pouvoir leur donner des mar
ques de bienveillance et d'amitie. Mais' 
au lieu de se fier a ce discours, ils re
pondirent que si non's: ~ppro~hion& 
davantage avant qu'ils fussent certains 
que nos intentions etaient paisibles ~.' 
ils nous perceraient de leurs fleches. 

Certes, je he :tn'attendais pas a au-' 
tant d'assurance et de resolution de Ill: 
part de ces Indiens. Je consentis ace: 
qu'its desiraient; et quand nous ei\mes 
passe quelque terns a ccou'ter leurs 
questions et a y repondre , ils consen
tirent a nous laisser debarquer, mon
trant pourtant encore beaucoup de 
defiance. Enfin , ils quitterent l~urs 
armes; et quand je m'avan<$ai et que 
j'e leur pris la main, l'un d'eux tira Ie 
couteau qu'il avait dans sa manche , 

20 
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~ et me Ie presenta en tremblant, commo 
1793• une preuve de sa soumission a. mes 
juin. volontes. 

Des Ie premier instant que nous 
avions entendu ces IndiEms dans Ie 
bois, nous avions deploye notre pa-' 
villon; et quand nous les eftmes joints,. 
nous Ie leur montdlmes comme un 
signe d'amitie. Ils examinerent etnOU$ 
et tout ce que nous avions, avec pne 
attention soup't0nneuse. Ils avaient 
bienentendtt parler des hommes blancs, 
mais c'etait la premiere fois qu'ils 
voyaient un ~tre humain d'une cou
leur differente de la leur. 

Les naturels n'etaient en cet endroit . 
que depuis quelques heures. Ils n'a
vaient pas encore construit leurs ca
banes; et a l'exception des deux hom-. 
mes qui etaient avec nous, to ute la 
troupe avait fui abandonnant Ie petit 
nombre d'objets qui lui appartenait. 
Nous donn~mes toutes les marque& 
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de bienveillance possibles aux deux. 
:qui e,taient restes. J~chargeai l'un 
Ld'aller tappeler' 'sesT amis , et je retins 
l'autre au-pres' de' moi. Pend~l1:t te 
<"tems·Ia. on de charge a Ie canot '. on 
transporta les effets dont nous a vianI. 
.;besoin , sui' Ia montagne, et on pla~ta 
Je's tentes. 

Je resolus de'~ester 'la. jusqh.'a ce 
-que:les' 'naturels se fussentassez faini
:fiaiises avec nou~;;poui- que je prisse 
obtenir d'eux Ie'S'renseignemens'que 
ielescroyais· eit~~tat:'d'e me donn~er. 
:;;A:t'llatavanf ~ nion~ intention· etirit de 
debarquer 'dans rkhdroit'ou il me: pa
Ta~trait possibl( 1)de trouver Ie por .. 
"1~ge ' ~ .c objet inim~diat I de "nos recher':' 
ches', et lao d"entrept~ndre de diff.lh·e~ 
~e,ires::" des excursions' de ',deux "rin 
f:rpisj<>urs, pont t~bli~r de decQuvrir 
~:tl~ iutteriviel'e.: :sices:t~mtativ~sne 

. :t~ussi~s~ient, pas;, je IjIe" prop(}sais de 
~!f:I.tirllier a remoAter: 'celle ou nous 
'illiViguJpns aUSSl loin qu'on pouvait 

lUlU. 
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1791. aller; ~t ~i alors r,lO~sne r~mcontrions 
juin. pas:des n~ttm~lsp~)Ur l1.0U1) e:p;~ejgIleJ:.la 

rOllte qu~- n()'4-~ "qexiOJ~s, pr~ndx-e.,"je 
,voulajs . retpuq~e.r a)a fou~c.p.e de la 
riviere et suivrel'autr:ebras , da~s l'es"'! 
po~r d'~tr~ p~ushe.q~eux. . 

Il etait trois~~\tlr~S,apr~s-midicqt!anl!1 .. ", c 
nous debarqutlmes; et a ci~q heur~s;,' 
tous leg pa~u~e~~,ftlI'e:n,t rl:!-sseIllbIes 
a~pres de nous. ,Il Jf avait trois. hom~ 
mes ,trois f~,:Q1m~s,~, ,et sept olJ,huit 
ellfans.' L'~Il1pre_sseIl1,ent et ledesordre 
ayec lesquels~ ils s~~taient enfuis, leur 
ay,a,nt:, (ai~_ 1 aiss;er:.l~¥J,'s gl,l &~res et leurs 
$oul~!1rs, Us avai~luJ'eSp\e9~e.tl~sjam. 
b~s tout en sangi; c,e.qlo1i;,'joi,Il:t :~~Jegr.s 
~4ey~-qx epars" l~~rg.pnn~it.un. afrJ!'~S-
tri&te,. ~ J' essa yai~~; l~s: ·q:m,sQJrer~~~ l~~~ 

. f~jsam~:)' pr6?,eIJc~;, c;1~: ;qpelq~es, ${~~~$ 
~e" cplli~r eJ ,q~alltre,s Qag~t~lffisc q-w. 
8e:tnbla~~nt.l~ur.phtire.J ~,leYfi ·,~c;>~m~j 
~:, manger ,du ,peptip?-1l " qJli,~l!rf!fi. 
aussi plaisir d~tqu.i, selo~,moi et n:U,~j; 
compagnons; y,alait wieu~ que :leuJ: 
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1'OiS8'011 sec ,seule-espece dE:iprovisions' ~" 
qu~ilseussent. , , 1793:: 

Quand je pensarqne ces' Indi€ms' JUln. 
" ' \, ' 

etaient: assez rassures, je fis venir'les 
trois: hbrillnes' dims' rna tente ,/ P'ou~' 
qu'ils me' donnassent les not~6ns dbnf 
favais besoin sur Ie :p'a:ys!' Mai~" mon: 
espoir fut bien. tromp'e: lIs me'dl.reht 
qu'ilsneconiu'lissaitmi pas de, rlviere' 
du c&te de l'ouest /niais qU'il'y; en 
avait uile des boi-ds de laquelIe ils've·

c 

nalEmt en cemomEmt, qui etait a. onze: 
jours J de 'marche par terre', ;et qu'il~ 
designai'ent comiri~'un 'btas de celIe'; 
on :ho~snaviguioiis~ ~;es:ouvr~gesde; 
fet qu'iTs avaient, l~ur etalent 'four~isl 

, ~ ,- ~ 

pai' des"habil:ans 'aes bords de, cette ri" 
viere et d 'utI lac' conHgu: en ecbange' 
de forirt-utes de' castor ~ et de peaux 
d\Han 'prepatee's;' 

IIsr~cont€rterit'· qUtt les' I:ndiens " 
avec qui 'U:s it~i't~i~ni:'~ entr~p~en~ie~t' 
des vdyages d'unelune pou~ alle~ tr~
fiquer dap.s Ie pays d'auii';~;:' peupl~s 
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qui habitaient des maisons, et que ee-f
derniers allaient de m~me jusques sut 
Ie rivage de la m~r ,.pu,. pour me 
servir . de leur expr~ssion ,. sur Ie bord 
du lac puant> .on ils commer~a~ent 
avec d~s hommes comme nou~, qui 
s'y rendaient dans des, vaisseaux gros· 
comme des nes.. Suiyant ce qu'ils-' 
avaient entendu dire,. les habitans de 
l'ouest etaient tres-nombreux. Quant 
~ ceux qui vivaient sur les bords de 
l'autre riviere,. ils n'etaient, dirent
ils,. qu'au nombre d'enviton quarante 
familles, et eux-m~mes ne comptaient 
guere qu'unquart de cette population. 
Enfin iis ajouter~nt que,. pour eviter 
leurs ennemis, qui ne manquaient ja
mais de les attaquer quand ils en trou
vaient l' occasion, ils etaient forees. de. 
se tenir presque toujours dans des re
traites .escarpees, oil, ils perissaient 
quelquefois de froid et de faim. 

Ce,sdetails sur Ie pays m'etant donnes 
par des hommes que je devais eroire 
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Ie bien conna1tre dans toutes ses par· 
ties, semblaient, devoir de.concerter 1793• 
tin projet qUI occupait sans cesse mon juin. 

creur et mon esprit. Cependant il me 
vint dans l'idee que, soit par crainte, 
soit par d'autres motifs, les naturels 
hesitaient a m'apprendre ce qu'ils sa
-vaient. Alor,s je les assurai que s'ils 
me'" conduisaient sur les bords de b. 
riv:iere que je cherchais, je viendrais a 
son embouchure avec' de gros vais
seaux pareils a ceux dont leur avaient 
parle leurs voisins, et que je leur ap
porterais des armes et des munitions, 
en echange des productions de leur 
pays; de sorte qu'alors au lieu de lan-" 
guir dans un, etat d'abjection, de' 
crainte et de misere, ils pourraieI;lt se 
defendre contre leurs ennemis. 

Je leur dis de plus que si , a monre
tour de 1a riviere, ils voulaient me 
suivre jusqu'au bas des montagnes, 
dans un pays abondant en animaux , 
je leur fournirais, ainsi qU'a leurs 
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- compagnons, toutes les, choses dont 
1793. ils pourraient a voir besoin, et je ferais, 
juin. leur paix avec les Indiens· castors. 

Mais toutes mes dffres et mes promesses 
n'obtinrent rien d'eux. Ils persisterent 
a soutenir qu'its ignoraient s'il y avait 
une riviere telleque celle que je disais 
avoir son embouchure dans la mer . 

. Dans l'etat de perplexite ou me 
jetaient le~ reponses des Indiens, il, 
se presenta a mo'n. esprit di'verspro
jets q~i, a peine formes, etaient re
connus impraticables, et par conse
quent rejetes. Je so~geai un moment a' 
abandoImer Ie canot avec tout ce qu'il 
contenait, pour voyager par terre, et 
suivre Ia c'ha~ne des rapports commer
ciaux par lesquels ces sauvages rece-, 
vaient des iIistrumens de fer. Mais je, 
rMIechis soudai~ qu'il serait trop diffi
cile de pOfter des provisi.ons.pour moi 
et pour mes gens, t011tes les fois que 
nous aurions un long tra~et a faire , 
ainsi .que des pr~sens pour, nou~ con.,. 
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cilier la bienveillance des indigenes J -

et enfin de la poudre et du plomb pour 1793• 
Ia chasse et PQurnotre ,defense. JUIQ. 

Un instant apr~s, l:extr@me; desir 
de reussir dans mon entreprise m'in~
pira Ie dess~in de rester < av,ec l~s na
turels, et de ~e r~ndre, a la. mer par 
Ie chemin qu'ils III:e desigp.aien,t; mais 
en supposant m&me,; q:ue, je n'eusse. 
eprouve a:ucun accideu:~, ce voyage 
m'aurait eoiheplus de terns qye je n'en 
pouvais consacrer a l'e,x~cut,ion de 
mes projets. D'apres ce que je venais 
d'entendre, remonter encor.e lariviere 
thait une fatigante et vai;ne tentative; 
et l'idee de m' en retourner san:s sueces, 

. apres tant de peineset"de dangers pra-, 
ves, me ,paraissait. si afft:eu~ 'J. que je 
he pouvais me resoudre a l'e(lvisager. 
En outre, j'aimais ene,orea penser qua 
les Indie,nsn',avaie.nt p~s assez de ~on-t 
fiance en m?i, pour me:, dit;~ a vee fran-. 
chise l(mt ce q~'ils savaient ,sur Ie pays, 
Je soup~onnais a~~si un, peu la fide-
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]it(~' de mon interprete qui, euint deja 
tres-fatigue du voyage, pouvait fort 
bien ~tre porte a me cacher tout ce 
qui etait propre a m'engager dele 
poursuivre. 

Je continuai a avoir des attentions 
pour les naturelS. Je, leur fis' part de 
mes provisions j je distribuai quelques 
morceaux de sucre a leurs enfans , et 
je remis au lendemain a m' entretenir 
de nouveau avec eux. Leur ayant 
iemoigne Ie desir de gouter de leur 
poisson, je les vis aussit6t m'appo:rter 
quelques truites seches, bien arran~ 
gees, qui avaient ete prises dans 
la riviere des bords de laquelle ils 
venaient. L'un d'entr'eux m'offrit 
aussi, a titre de present, dnq peaux: 

. de castor. 
lundi L'inquietude ne me permit pas de 
10. dormir long -terns. Lorsque l'aube 

parut, j'avais deja quitte mon lit, et 
j'attendais avec impatience l'instant 
d'avoir une .econde conversation avec 
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les Indiens. Cependant, Ie solei! etait -
, ') 

leve quand Us sortirent de dessous les 179.:>' 
berceaux de feuillage ou ils s'thaient jUlU • 

. , I /: d" retIres avec em's enrans; car" apres 
les 8ollicitations de mes deux chas
seurs, ils leur avaient tres-hospitalie
'rement cede leur, couche et celle'S qui 
la partageaient. 

Je renouvelai mes questions aces 
Indiens : leurs reponses' furent les 
m~~l1es que la veille. Cependant ,_I'un 
d'entr'eux etant demeure jusques vers 
les neuf heures aupres de mon feu a 
causer a vee mes interpretes , j' entendis 
assez bien son langage pour com
prendre qu'il faisait mention de queI
que chose' qui avait rapport a une 
grande riviere, et je vis qu'en m~me 
t~ms il montrait, d'un air emphati
que, Ie haut de celle qui etait devant 
nom;. Je de mandai a mon interprete 
ce que signifiaient ~es expressions. 
et i1 me repondit que I'Indien par
lait d'une grande ri\riere courant au', 
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midi (1), et don tune des, sources se 
trouvait pres de celIe de Ia riviere que 
nous remontions. « II ,ne faut, dit 
« encore Ie nature I , traverser que 
cc trois petits lacs et autant de por": 
<t tages pour atteindreune petite ri
€c viere qui se, jette dans la grande ; 
<t rnais la grande elle-rn&me ne porte 
ct pas ses eauxjusqu.'a la mer. La les 
c:c indigenes, continua-t-il, b<1tissent 
GC des rnaisons, habitentdes iles, et 
ec sont un peuple Ilornbreax et guer .. 
~( rler. " 

Je Ie priaide tracer avec un char..l 
bon, sur un morceau EI.'ecorce d'arbre, 
]a route qu'il fallait suivre pour se 
rendre a la source de l'autre riviere.' 
II Ie fit d'une mani~re ~ satisfaisante. 
Quant a l'ideeou il ,eta-it qae (cette r~ .. 
viere ne portait passes-eaux a la mer, 
je l'attribuai' hardiment' a son igno..; 
rance. 

(1) Vers Ie soleil du milieu du jour. 



( 317 ) 
Toutes mes esperances: se ,reveille- -

rent, et rna vive impatience· reparut 1793• 
avec elles. Pour. mieu~ reussir, j'en- uin. 

,gageai, par des presens, l'undes na-
turels a me. 'servir de guide jusques 
~hez les premiers habitans ; .'q u,e nous 
devions espere:r de. rencontrer sur Ie 
bord des petits lacs situ.es sur notre 
route. En mlhne tems, je resolus de 
partir Ie plus pwmptement possible; 
at pendant que mesgen:s sl 'Occupaient 
des preparatifs necessaires, jeI1!1.C hatai 
i'esquisser un tableau des naturels qui 
nous entouraient. 

Ces Indiens sont de, petite: stature '. 
n'a)'antIpas phi~ de cinq 'pileus' six a 
sept p(:)Uces artglais (1) .ps bnt la mai':' 
greur qu'on'doit s'attendrea trouver 
chez des gens qui ont sans' cesse des 
difficultes a' surmbnter pou-r se ptd

curer l~ur nourritnre. Leur visage est 

(1) Envirou'cinq pieds unpouce fraD~ai" 
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- rondo Ils ont les os des jones preemi. 
1793. nens, les yeuxpetits et noirs. Le car:. 
JlIlD. tilage qui separe leurs narines est 

perce; mais ils n'y portent point d' or· 
nemens. Leurs cheveux noirs flottent 
epars eten desordre sur leurs epaules , 
et sont irregulierement, coupes sur Ie 
front, pour qllela vue teste libr~. Ces 
Indiens s'arrachent la batbe; mais il 
leur en reste quelques poils disperses. 
La couleur de leur teint' est d'un 
jaune bruno 

lIs sont vetns de robes de peanx de 
c:;astor, de blaireau( 1) ou de rennes, pre- -
parees av:ec Ie poil , et.de peaux d'elan 
sans Is poil. To,utes le~n robes sont 
ornees: d~unefr~nge , et quelques-unes 
ont desgla~4~, ,qui p~~,d~nt Ie long 
des coutures.Celles de blaireau sont 

; ': j.t, Ii',' • 

decorees , diI c8te de la fourrure , avec 

'\ .: 

(I) Je ne suis pas sfrr que l'auteur ait prlki
.emeDt voulu designer un blaireau. Il se sert du 
mot ground-hog, q1f~a,uc!1ndes J!aturalistes que 
j'ai consultes 1 ne COUlloit. < Nr;tc du tradu,ct. ) 
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les queues de l'animal , parce qu'ils 
ne les separent pas des pea~x. Ces 1793• 
Indiens attachent leurs vetemens sur jUlll. 

les epaules, et ils roettent par-dessus 
leur robeuneceinture de cuir non
prepare et aussi dur que-de la corne. 
Ilsportent. de longues guetresqui ,si 
elles etaient reunies par.une ceinture. 
pourraient pass~r pou:r de gran des cu
lottes. Ces guetres, ainsi que les sou-
liers, sontde peau d'elan 9U de renne 
pr6paree. ,Les hommes ne cachent 
point les parties de Ia generation. 

L'habillement des femm.es. differe 
pelJ. de c.elui des hommes. Mais elles 
portent toutes un tablier. qui est at-: 
tache au-des sus des hancheset tombs 
jusqu'au genou. BIles sont en general 
plus robpstes, et propOftionnement 
plus grande's, qu.e les hommes. Elles 
sont infiniment moins propres qu'eux. 
Elles se peignent .une raie noire. qui 
passe au-dessous des yeux, et va d'une 
Dreill~ a l'autre. Cette raie est.si salQ 
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que l'on croit d'abord que c'est une 
suite de boutons desseches. Leurs che~ 
veux sont plus longs que ceux des 
hommes. Elles les separent depuis 1~ 
frorit jusques sur Ie somn1et de Ii t~te, 
et les' font pendre en Iongues tresses 
sur Ie derriere de ,l'oteille. Ell~s ont 
pour ornemens q~eIques grains de 
verroterie blancs, qui leur' viennent 
par la m~me vdie que Ie fer, et qU'elIes 
portent a leurs oreiHes. Mais ces grains, 
qui ont depuis une lignejusqu'a uil 
pouce de longueur, ne sont pas de 
fabrique europeenne. Leurs autres or
neniens sonides bracelets de corneei: 
cl'os.' Leshommes seuls portent des 
comers de griffes d'ours ttfrrihle' (1) 
et d'ours'bhihcs; 

Ces sauvages ont des 'arcs de bois de 
c'edre ,. de la: longueur de six 'pieds, et 
dont l'un' d~s bouts eh arme d'nne 
pointe defer jce qui fait que, dans 

. (I) Le grand' ours. 
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l'o-ccasion, ils s'en servent comme de 
lances. Leurs fleches, longues de deux 
pieds et demi, sont tres-bien faites , 
barbelees, et ont une pointe de fer, 
de pierre ou ·d' os; elles sont aussi 
ailees. Ils ont deux'sortes de lances, 
toutes deux tres-aig.ues , a double tran
chant, et d'un fer tres-poli. Le fer de 
l'une a environ un pied de long et 
deux pouces de large;et celui de l'autre 
n'a qu'im porice de large sur huit de 
long. Le fftt de la pre,miere est de 
huit pieds ; 'celui de l'autre de si.x:. 115 
ont d'autres lances do:q.t Ie bout est 
d'os. 

Les couteaux de ces Indi.ens sont 
faits d'un marceau de fer auquel ils 
donnent eux·m~mes la forme et met~ 
tent unmanche. Leur hache ressem-. 
ble un peu a une doloire, et ils s'en 
servent de la m~me maniere que nous 
no us servons de cet outil. Certes, j'ai 
trouve chez eux plus de fer que je 
n'aurais pu l'imaginer ; ce qui prouve 

2. 

1793 .' 
juin. 
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qu'i1s frequentent beaucoup les na
tions qlli communiquent avec les ha.
bitans des bards de la mer. Le nombre 
de leurs arme,s et de leurs instrumen~ 
de fer montre aussi que les moyens 
par lesquels ils se les procurent, datent 
de plus loin que je ll(~ l'avais d'abord 
ern. 

Les lacs de ces Indiens sont faits 
, .avec descourroies de cuir frais, de la 

grosseur d'un filretors, dont'plusieurs 
sont tresses ensemble. Quoique Ie Iac& 
ne soit pas plus gros qu'urie de ces 
!ignes avec lesquelles on peche' Ia 
n~ortle , il est assez fort pour retenir 
un'~lan. 11 a une brasse et demie ou 
deux brasses de long. 

Le"liFs lignes et leurs filets sont faits 
d'ecorce d~ saule' et d'oi'tie. Celles 
d'ortie sont plu's fines et plus moUes 
que si ellesetaierit faites avec du 
chanvre. Ils ont de petits hamec;ons 
.a.' as, ench~sses ~ans des morceaux de 
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b01sfendus·etbienlies avecduouatape 
fin (1). 1793~ 

Ces sauvages ont des vases qui leur JLUn. 

gervent de marmite , et qui sont faits 
aussi avec du ouatape si bien tresse, 
qu'ils ne Iachent jamais l'eau. Ils y 
mettent l'eau en ebullition avec des 
cailloux rougis au feu. Leurs autres 
vases sont faits avec de l'ecorce de , 
spruce. Pour fairechauffer l'eau dans 
ces derniers, ils les placent sur Ie feu. 
mais a une telle hauteur, que la fIamme 
ne peut pas y toucher; ce qui rend 
l' operation fort longue et fort en
nuyeuse. 

Ils ont divers plats de bois et d'e:. 
corced'arbre j des cuillers de bois et 
de corne j des seaux j des sacs de cUlr 
et de filet; des paniers d' ecorce, dont 
quelques-uns leur servent pour mettre 
leurs instrumens de p&che, et dont 

(I) Voyez la description du ouatape, dans I~ 

premier v{)iutne de ces voyages, page 387. 
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£ 
. 1\ , 

d'autres sont alts pour etre portes s.ur 

2793. Ie dos . 

pUll. .lIs 'frottent leurs v&temens avec nne 
terre brune, dont ils ont nne grande 
quantite:C'est non-seulement un orne
-lnent, mais une utilite, parce que 
-cette terre empeche que les peaux ne 
se roidissent apres qri'elles ont ete 
anouillees. Ils ont aussi beaucoup d'e
corce de sapin-spruce, avec laquelle 
iis construisent leurs canots. Celte 
operation exige beaucoup d'intelli
gence et d'adresse. Voici comment ils 
la pratiquent. 

Les morceaux d'ecorce sont tailles 
sur l'arbre, de Ia longueur qu'~n veut 
donner au canot, longueur qui est or
dinairement de dix-huit pieds. Ensuite 
on les coud ensemble avec du ouatape. 
On attache de chaque cote du canot 
deux lattes qui forment Ie plat-bard; 
aces lattes sont ensuite attachees les 
barres "et eUes servent, en outre, 
d'appui au reste de la membrure , qui 
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est proportionnee a la largeur de l'e-
coree. Pour donner plus de force aux 1793~ 

mernbres , on pla:ce entr'eux de petites JUlU., 

tringles. Le canot est gomme de' rna-
niere que l'eau ne peut pas y penetrer. 

Ces canots peuvent porter jusqu'h;, 
cinq personnes. n y a quelques annees 
que les Indiens-castors en avaient de 
pareils; mais a present ils ne se ser
vent presque plus que de canots d'e
coree de bouleau , qui. dutent bien 
plus long-terns. I 

Les pagayes des sauvages, clont j"at ~ 
deja trace Ie tableau, sont de six pieds 
de long, et la lame a environ un pied 
et est tailh~e en creur. 

Avant rnon depart, les Indiens 
m'apporterent deux truites qu'its ve
naient de p~cher, et qui pesaient pres 
de six livres. Je les leur payai avec 
quelques grains de verroterie. lIs me 
donnerent aussi un filet de fil d'ortie ~ 

d' '1 " 'r nne peau e an preparee, et un~ CUI -

Ier faite avec nne corne blanche, sem~ 
I 
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blahle a cene des buffles de fa riviere' 
des Mines de cuivre, mais qui ,d'aim~s, 
'ce qu'ils me dirent, venait d'un ani
mal dIfFerent du buffle .. 

Mes jeunes chasseurs emporterent 
~ussi de ~hez nos h&tes, deux pleins 
carquois d'excellentes fleches; un tres-

, grand collier de griffes d' ours blancs ,. 
des bracelets de corne ,ainsi que quel:.. 
ques autres objets : aussi furent - ils' 
genereux en vers ceux qui les leut" 
avaient- donnes., 



CHAPITRE V,l, 

Route dans les montagnes rocneuses " 
jusqu' a fa grande riviere de Co
lomhia. 

iA D I X heures nous etlons pd~ts a 
nous embarquer. J e pris conge des 
Indiens, en les invitant a attendre 
notre retour, qui aurait lieu dans deux 
Iunes (1), et en leur disant que j'espe- _ 
rais les retrou ver a vee ceux de leurs 
amis qu'ils pourraient reneontrer. J e 
rendis les peaux de e,astor a eelui qui 
m'en avait fait present, et je Ie priai 
de les garder j.usqu'a ce queje revinsse, 
parce qu'alors je les lui acheterais. 

Notre c guide paraissait beaucoup 

( I) Expression analogue a la mauieri de 
parler des rudien~. 

Jl1ln_ 
lundi 

10., 
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moins affecte de son depart que see: 
1793. compagnons .. Ceux·ci temoignerent fa 
juin. plus grande inquietude pour sa slirete. 

N ous nous mimes en, route, et 
apres avoir remonte un demi - mille 
",ers l'est J nous y~mes a notre g!luche 
un riviere affluente qui avait a-peu
pres la moitie de la largeur de celle 

, .. N f" 
()U nous navIgulOns. ous Imes en-
core trois - quarts de mille dans la 
m&me direction. Alors nous nous,. 
aper~limes que nous avions oubli6 
deux de nos fusils. Je fis partir sur-Ie
champ caux: a qui ils appartenaient, 
pour aller les chercher , et ils les rap· 
portt1rent au bout d'une heure. 

Nous continuftmes a nous avancer, 
un demi-mille au nord-est quart d'est, 
trois-quarts de mille au nord-est quart 
de nord. La courant se ralentissait. 
Nous remarquftmes a gauche un site 
verdoyant, ou des bois coupes et des 
restes de cabanes annon~aient que les 
nature Is avaient souyent sejourne. 
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N ous courttmes un mille a l'est, et 
nous decouvdmes dans Ie sud-est une 1793. 
cha~ne de montagnes couvertes de JlUU. 

neige. Dans un espace de trois ou 
quatre milles, Ia terre a notre droite 
etait basse et n;:tarecageuse, ensuite 
elle s'elevait inegaIement jusqu'aux 
montagnes. 

N ous marchamcs encore un mille 
et dcmi a l'est-sud-est, un mille au 
sud-est quart d'est, trois, - quarts de 
mille a l'es,t quart de sud, un mille 
au sud-est quart d'est , un demi-mille 
a l'est quart de sud, un mille au 
;nord-est quart d' est, un demi - mille 
au sud-est, un mille et demi au nord
nord-est, en laissant a notre gauche 
une riviere qui avait environ un quart 
de la largeur de la n8tre, et Ia gros
sissait de ses eaux. Nons poursuiv~mes 

I 

notre route, un demi-mille aI'est quart 
de snd 1 et nous atteignimes Ie pied 
de Ia montagne d'ou sort Ia riviere 
tributaire clont je viens de parler. La 
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celIe que nons refoulions faisait un> 
coude. Nons gouvernames trois-quarts, 
de mille au ,sud -ouest quart d' ouest lI' 
un quart de mille a l'est quart de sud, 
un demi-mille au sud, un demi-mille 
au sud-est quart de sud T un quart de 
mille au sud-ouest, un quart de mille 
a l'est quart de sud, un quart de mille 
en tournant a 1'ouest-nord-ouest , un 
demi-quart de mille au sud-ouest, un 
quart de mille a l'est - sud -est, un 
sixieme de mille a l' est, un douzieme 
de mille au sud-sud-ouest, un demi
quart de mille a l'est-sud-est, un tiers 
de mille au nord-est quart d'est, un 
douzieme de mille a 1'est quart de nord, 
un tiers de mille au nord - est quart 
d' est, un seizieme de mille a l' est" 
un douzieme de mille au sud"est, un 
douzieme de mille au nord-est quart 
d'est, un demi-quart de mille a l'est ~' 

et un dem-i-mille a 1'est·sud-est. Nons 
abordames a sept heures du soir, et 
€ampames sur Ie rivaf!e. Dans Ie traiet-

.... ' U· .... 
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que nous flmes ce jour~Ia, la riviere 
coule en tres-gra;nde partie, au pied 
des montagnes que nous avions a 
gauche. 

Le matin Ie tems etait beau etfroid. 
Man interprete ayant exhorte Ie guide 
a ne rien craindre de ma part, a m'etre 
fidele, et sur-tout a ne pas profiter de 
la nu,t pour s'enfuir, c.e sauvage lui 
repondit : « Comment est - il possible 
<c que je quitte la demeure du grand
<iC esprit? Quand il me dira' q-q.'il n'a 
.:c plusbesoin de moi, je retournerai 
<;c aupd~s de mes enfans.)) Cependant a. 
mesure que nons avan~ames il perdit, 
et c~rtes avec raison, l'idee exaltee 
qu'il avait de ;moi. 

Des les quatre heures du matin, 
nous nons rembarqwlmes. Nons flmes 

. un mille et demi a l'est quart de sud, 
un demi-mille a!' est quart d' est. N ous 
v~mcs Ifi une riviere affluente, sortant 
duo pied d'une montagne, que, d'apres 
sa forme coniclue, l'ul1 de mes jeunes 

JUlU. 

JljIardl 
II. 
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cha:ssenrs ndmma la montagne de la:. 
Loge du castor. Quand nous eames 
fait encore un demi·mille au sud·sud~ 
est, nous decouvdmes a notre droite 
un autre bras affluent. N ous nous trou
vdrnes vis-a-vis du commencement deJ~ 
chaIne de montagnes que no us avions 
aper~ue 1a veille. D'autres montagnes 
s'etendaient parallelement a gauche 
de la lliviere , qui en cet endroit n'a
vait que tres - peu de courant, et pas 
plus de quinze pas de hlrge. 

Nous ,gouverndmes un demi. quart 
de mille a l'est-nord- est, un demi
quart de mille au sud - est quart de 
sud, un sixieme de mille a l'est· sud. 
est, un huitieme de mille au sud
ouest, un huitieme de mille a I'est
sud-est, un sixieme de mille au sud .. 
sud· est, -q.n douzie~e de mille au 
nord-est quart d'est , un demi-mille a' 
Pest-sud· est , un tiers de mille au sud. 
ouest quart d'ouest, un huitieme de' 
mille au sud. sud- est, un quart de 
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mille au sud- sud - ouest 1 un slxieme 
de mille au nord - est, un quart de 
mille au sud quart d'ouest, trois
quarts de mille a I'est, et un quart de 
mille au nord-est. ;, 

Les rnontagnes que nous avions a 
gauche, nous parurent dans toute la 
chaine&tre egalement rondes, et boi
sees presque jusqu'a' 'leurs somrnets. 
Ces sommets thaient couronnes de 
neige, au milieu de laquelle on dis
tinguait quelques arbres 'fletris. 

Nous continu~mes a faire route, 
parallelement aux collines que nous 
avions a dreite, et nous gouvern~mes' 
cinq mille a l'est, un douzieme de 
mille au nord, un huitieme de mille 
au nord·est quart de nord, un seizieme 
de mille au sud quart ,d'est , un quart 
de mille au nord - est quart de nord, 
en laissant encore a droite l'embou-, 
chure d'une rivier~; un sixieme de 
mille au nord-est quart d'est, deux 
;nailles' et demi a l'est, un d~uzieme 

) lim, 
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de mille au sud, un denii - mille au 
17:,13. nord - est 1 un tiers de mille au sud
)lun. est, un mille un quart a I'est, un 

seizieme de mille au sud-sud-ouest, 
un demi-mille au nord-est quart d'est , 
un mille trois-quarts a I'est, un demi
m.ille au sud et au sud - ouest quart. 
d' ouest, un demi-mille au nord - est, 
un tiers de. mille au sud, un sixieme 
de mille au nord-est quart de nord, 
un quart de mille a l'est quart de sud, 
un huitieme de mille au sud, trois
quarts de mille au sud-est. 

Le canot prenait tant d'eau qu'il 
fut necessai:(~ d'abort~.er pour Ie· gou
dronner, ce qui retarda notre marche 
d'une h'eure un quart. 

N ous fimes enstiite un quart de 
mille au nor~lest, uri quart de mille 
a l'est-nord-est, un sei~ieme de mille 
au sud-est quart de sud, un-douzieme 
de mille a l'est quart de sud, un 
sixieme de mille an. nord - est, un 
i1xieme de mille a I'est- sud - est, un 
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i!emi-mille au sud-ouest, un quart de 
mille au nord-est, un d€mi - mille a 1793: 
l'est quart de sud, un, dquzi~me de JUt)]. 

mille au sud-sud-est , un demi -mille 
a. l'est, un quart de mille au nord-est 
quart de nord, un quart de mille au 
sud~sud-est, un douzieme de mille au 
nord· est quart de nord, en depassant 
nne petite riviere qui cOillait a notre 
gauche, un douzieme de mille au 
sud-est quart d'est, un quart de mille 
a;u sud quart d' est, unhuitieme de 
mille au sud - est, un douzieme de 
mille a l'est, un quart de mille au 
nord - est quart de nord, un demi-
mille au sud, un huitieme de mille 
au sud~' est quart de sud, un quart 
de mille au nord-est, un tiers de .mille 
au sud - est quart d'est et au sud - est 
quartde sud., un tiers de mille a l"est-
sud - est et ,au nord-nord-est, et un 
huitieme de mille au sud (l[uart d' ouest, 
a. rest, et a l'est-nord-est. 

La, nous quittames Ie principal bra$ 
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de la riviere qui, selon notre guide; 
ne remonte qu'a peu de distance, et 
provient des neiges qui couvrent .les 
montagnes. Dans la me me direction 
est une vallee qui parah tres-profonde, 

\ I· I, '1 \ et ou a nelge entassee s ~ eve pres-
qu'a la hauteur des montagnes. Ce 
reservoir semble suffisant pour entre
tenir une riviere, lorsque la tempera
ture est a un degre de chaleur inoderee. 

Le bras affluent que nous abandon
ni'l.mes , avait tout au plus dix pas de 
1 t I · \ 1\ argeur, e ce UI ou nous entrames 
etait encore moins considerable., lei 
Ie courant ne se faisait presque pas 
sentir; et les sinuosites etaient si mul
tipliees, que nous avions quelquefois 
de la peine a faire avancer Ie canot. 
11 y a en droite ligne , de I'embouchure, 
de ce bras jusqu'a un petit lac situe 
a I'est, environ un mille. 

L'entree du lac etait presqu'entiere
ment fermee par du bois flottant, ce qui 
me parut d'abord fort extraordinaire ; 
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ntais je vis ensuite que ce bois verlait ~ 
des ,montagnes. Veau etait si haute, 1793 .. 
4ue tous les environs etaient inondes. juiri, 

Notre canot passaa la hauteur des 
branches d-es arbres. 

les principaux arbresqui croissent 
sur ces bonis, sont Ie sapin-spruce et 
Ie bouleau blanp; :rilaisce dernier y 
est beaucoup moins commurl. Us for
Illent des bosquets dont les intervalles 
sont remrlis par l'aime et Ie saule. 

Apres avoir fait uri. mille .dans Ie 
lab , nous abord~mes pout passer I!i 
fmit, pres d'un antieh etabiisseinent in· 
dien. N ous esperions . dly trouver des 
l1.a~urel-s ; niais nous {funes trompe~ 
da~s notre attente. t'apres-:iriidi nous 
v~ifles plq.§letirs castors sur lesquels 
lious netin1mes pas, de peut que Ie 
bruit de nos fusils ne tepahdh l'alarme 
chez les Indierts. Lam~me raison nous 
emp~cha de troubler les cygnes, le3 
oies , les canards, qui etaient en trei"' 
grand nombre sur Ie lac. 
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. Nons rernarquames les traces de 
quelques elans qui avaient traverse la 
riviere. Nous.trouvames beaucoup de 
panais sauvages, dont j'ai deja parle 
comme d'un vegetal que nous avions 
mange avec plais~r. Nons v~rnes des 
ciseaux jaunes ,des geais blancs, et de 
Buperbes colibris. Ce n'est que dans ce 
canton du nord-ouest de l' Amerique, 
que ces deux dernieres epeces d'oi
seaux ont frappe mes regards. 

N ous eftrnes Ie m@me terns que la 
veille, et no us pardmes a trois hel1.:r:es 
du matin. En levant un filet que nous 
avions pose dans Ie lac, nous y trou
varnes une truite, un ticamang, Ulle 

carpe et trois. autres poissons ( 1). 
Le lac s'etend a l'est qnart de sud, 

d'environ deux milles , et''sa largeur 
-est de trois a cinq cents ·pas. n est a 
54deg. 24 min. de latitude nord, et a. 
12l deg. de longi~ude ?:t l'~uest du me-

(I) Juh. 
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tidietJ. de Greenwich. Je Ie considere -
comme la source laplus haute et la 1793• 
plus meridionale' den l'Oimgigah (1), juin. 

qui, dans son 'tours ~inueux, apres 
avoirarrose une vaste etendue de pays, 
etregu l~seaux'tributaires de plusieurs 
gtandes rivieres, ftav&rse Ie lac de 
l'Esclave, et va se' jeter dal1s l'Ocean 
gepteritri'onal (i). 

Nous abordames a l' extremite flU 
tae, et nous suivlrtLes un sentier de 
huitcent dix.sept pas de long, qui 
passait sur une cha~ne decollines peu 
elevees, et nous conduisit au bord 
a;un autre petit lac. II n'y a la qu'un 
quart de mille de. distance entre' les 
aeux montagnes, et l' on y voit de 
chaque c8te des roc hers escarpes et 
des precipices affi·eux. On trouve Ie 

• (I) La riviere de la Paix. 
(2) A 700 de latitude nOld I et a environ 135-

.cie longitude occidentale. 
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long du chemin quelques grands spru~ 
ces et quelques liards ( 1) jet sur Ie 
bord de l'e~u, on voit des saules eli 
beaucoup d'herbe et qe halliers. 

Les naturels, avaient laisse Ia de 
.~i~ux canots, ct des paniers qui etaient 
pendus a des arbres <!t contenaient di
verses choses. J'y pris un filet, des 
hame~ons, une corne de chevre , et 
un piege fait en bois pour prendre 
des blaireaux ; et je mis a Ia place UIl 

couteau, quelques briquets, des aJenes 
et des grains de verroterie_ 

On voit a droite deux ruisseaux qui 
tombent du haut des rochers 1 et vont 
se perdre dans Ie premier lac que nous" 
tra versames .Mais deux au tres ruisseau:x: 
qui prennent leur source de I'autre 
c&te , portent leurs eaux dansle second 
lac. C'est Ia Ie point Ie plus haut de ces 
montagnes, et il en divise les caux; de 
sorte qu'en entrant dans Ie second lac, 

/ 

4 

(I) Espece de peuplier noir. 
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hous·criri.tmen~ilmes' ~:'suivre Ie- cou~ 
tan E c~ Hic s' etend d~m~' lil m~ine' dir~~ 
tion"~qUf3' 1,e premier; mais il est pI us 
etroit-.et ri'a pa.s plus d'nn mille de long. 

Nou"s tftmes 'obligesd'ecarter Ie bois 
sec qui :flottilit sur Ie lac, pour pou
~di.r Y ,naviguer et nous rendre jus
qu'ausec'ond portage, ou l'on trc)"uve 
nn chemin hattu decent soixante
quinze pas de long. Le lac donne nais-
8ance ~ unepetite riviereou, sans de 
gros arbres renverses qui barra'ient 
'Son lit , nous aurions fait passer notre 
canot avec toute sacargaison. Deux 
hommes ~ 'avec des 'haches , auraient 
pu, en quelques heures, debarrasser 
son couts. 

N o'Us v~mes sur Ie hard de l' eau 
beaucoup d'ecumeepaisse, jaune, 
d'un goftt et d'une odeur aigres. 

Nous nous eI1lbarqu~mes sur Ie troi~ 
'siame lac, qui ala meme direction et 
a-peu-pres la me me etendue que Ie 
second, Puis nous entrames dans Ul'l:e 

-
J lUI]. 
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petite riviefe-teJ:le~~nt en~c~~br~e PM 
)~ bp,isqui Yf et~it, tombe , qp.'i\ :qp~s 
fallutun:cer,t,(;\~p tEllJl~ p.<?lfrl]lous, y. ou~ 
vrir un pa~~~g.e. A·. r entree ~~, ~ettl:;l' 
riviere, il n'y~vait pas plu.~ d'eau 
qu'il n'en ff!.llaitpour. porter l~ 

'. I f\ b· 1\ eanot; rnalS npus a vlme~. ..lentot 
grossir par les nombnmses rayines qu~ 
tombaient de~ montagnesesq.rpe~s,. 
et qui sans qcmt,e etaiellt for,mees pal" 
b fante desneig~s. Veall de.ces ravines: 
etait aussi froide que de Ia glace. 

Notre navigatiori fut souvent ~IJ.t~r.
rornpue par des banes de gri:J.vier et 
par des arbre~. J;'envers~s.No1J.s faisions 
passer Ie callot i·p~.:forc~ , sur les uns,. 
et nous tranchions les autres a COUPIi

de hache, ce qui nous coilta heaucoup 
de peine et detems. En quelques en ... 
droits Ie courant etait ,tres-rap~~e , et: 

Ie lit de la petite riviere td:s-tortueuXr 
A quatre heures apr.es-midi, nous de. 
barqu:1mes; et en ,nne heure de terns l" 

110US gagnames par terre ~. un petit la~ 
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rond, d' environ un tiers de mille de 
diametre. J'estime que, du-dernier lac 1793 ., 
que nous avions traverse jusqu'acelui- jui!4' 

ci,'il y a six milles en ligne directe (1)'; 

mais nous nmes Ie double du chemin ~ 
a cause des sinuQsites de Ia riviere. 

N ous entrilmes dans une autre ri-: 
vi<~re qui devint bient8t tres-rapide , et 
courait sur un lit de cailloux pIat6~ 
A six heures et demie notre marche 
fut arr~tee par deux grands arbres 
tombes en travers dans Ie lit de Ia ri
viere, et contre lesquels, malgre nos 
efforts, Ie canot faillit a etre emporte. 
N ous descend~mes sur Ie rivage, et 
nous plantilmes nos tentes. 

Le terns. etait nebuleux et gris ; et 
comme nous m.mes obliges, en route p 

de nous mettre souvent dans l'eau p 

qui etait extremement froide, nous 
ctions Ie soir presqu'engourdis. Quel
ques - uns de nos gens ~ qui avaient 

(I) Droit It l'est quart de sud. 
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- fait une partie de Ia rou te a pied pout 
l793 . all.t~ger Ie canot, eurent beaucoup de. 
luin, peine anous joindre, parce que Ie pays 

qu'ils traverserent etail inegal, et Ie 
sol raboteux. 

A peine elimes-nous debarque, qu~ 
j'envoyai deux de mes gems Ie long de 
Ia riviere pour examiner comment 
eUe etait, et; me donner une idee des, 
Qbstacles que nous aurion,s a vaincre 
Ie lendemain.. A leur retour ils m~ 
firent Un tableau effrayant des courans 
:rapides, des grosses p~erres et des ar., 
bres renverse,s qu'ils avaient vus .. 

La, nO,tre guide Ia,issa parahre quel..., 
ques signes de tJ;'istesse. II avait et~ 
tres -em'aye en descendant les p~sses 
ou la riviere eta,it tres ~ rapide , et il 
temoigna Ie desir de s'en fetourner. n 
nousnt voir une montagne qui n'etait 
qu'a peu de distance" et qu'il nous, 
~it ~tre de I'autre c8t~ d'une riviere: 
dans laquetle celle au nous navi<T~ion~ 

• tJo ' 
'VerSll,lt ses (;a,qx, 
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Mes gens se mirent de bonne heure 
a ouvrir un <;hemin, pour transporter 
nos effets et notre canot au-dessous de 
la cascflde; et a sept heures ils eurent 
acheve. Le charroi ne nous tint, pas 
heaucoup de terns; et Ie canot etant 
recharge, nous suiv~mes Ie cour~nt, 
qui etoit extr~mement rapide. Pour 
alleger Ie canot, je voulais aller a pied 

'~~vec quelques-uns de mes gens: mais 
(:eux qui etaient embarques, mfl" 

prierent vivement de ne pas les quit
ter, declarant que s'ils perissaient, il 
fallait que je perisse avec eux. Je 
n'imaginais pas alors comhien leur 
crainte etait fondee , et combien nous 
~tions pres du naufrage. 
_ Nous poussames au large; etnous 
n~avions encore fait que tres-peu de 
chemin lorsque nous. touchames. Le 
courant avait tant d'impetuosite que; 
malgn~ tous nos efforts, il emporta Ie 
canot en travers, et l'endornmagea 

pr~~ de II:!, barre du devant. A l'instant 

jUln. 

jeudi 
13. 
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je sautai dans l'eau, et mes gens sui~ 
1793. virent mon exempIe; mais avant quE!' 
Jum. nous pussions arr&ter Ie canot ou Ie 

redresser, nous Himes entra1nes dans 
un endroit OU Ia riviere. etait pro
fonde ; de sorte qu'il fallut nous rem..:. 
barquer avec la plus grande preci
pitation. L'un de mes gens qui n'eut 
pas assez d'agilite pour sauter dans Ie 
canot, gagna Ie rivage avec beaucoup 
de peine. Cependant nous ne faisions 
que de rentrer dans Ie canot , Iorsqu'il 
heurta contre un roc qui brisa Ia 
poupe, de maniere qu'elle ne tenait 
plus que par Ie plat-bord, et que Ie 
patron ne put pas y rester. Celui qui 
etait a la proue saisit les branches d'un: 
petit arbre, dansTespoirde retourner 
Ie canot ; mais ces branches ~taien t S1 
elastiques, qu'en se relevant elles jet,;,' 
terent l'homme sur Ie rivage avec tant 
de force, que nous crftmes qu'il etait 
ecrase. Mais nous n'avioits pas Ie ternS: 
de lui faire des questions; ca~ en p!7Ll 
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de mornens nousfilmes emportes sur 
les tochers d'une cascade, qui flrent 179J· 
pi u sieurs, trous au canot, et detache- lUlU •. 

rent toutes les barres, a l'~xception 
d'uneseule. . 

Gependant ~ sans cet accident, Ie 
canot a~rait infailliblemenf chavire ; 
il :ne fit que slaffaisser, et nous sau
tc1mes. ;'-pour la seconde fois, dans 
l'eau.Le patron qui n'etait pas encore 
revenu de ,sa frayeur,cria a ses com
pagnons de songer a se sauver. Mais 
rna voix les . arr~ta tous, et ils tinrent 
fermele canot brise. C'est, sans doute, 
a . cec.ourage que nous dilmes notre 
salut. Sans lui nous aurions etc em
portes par Ie courant et ecrases contre 
les rochers, au precipites au miliell 
des cascades. Nous fames alors forces 
de faire plusieurs centaines de pas', 
et a chaque pas nous nous Vlrnes a 
l'instant de perir. Enlin, nous elhnes 
Ie bonheur d'attraper les hauts fonds ~ 
. ct un petit remous, OU'1) ous nous arr€!-

I 
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d " Ii" tc1mes; ce que nous urnes p utot au 

1793. poids du canot qui touchait sur des 
jUlD. pierres, qu'a nous-m@mes, car nos 

forces etaie:qt epuisees. Nos efforts 
n'avaient pas ete longs, mais bien 

, '1' 1\ t' portes a extreme, car no re Vle ell 
dependait. Cette scene terrible ne 
dura que quelques minutes. Des que 
nous fumes sur les hauts fonds, nous 
appeIames nos compagnons qui etaient l, 

sur lerivage, et iis sehaterent de courir 
a 1'I.0tre secours. Celui qui avait ete 
renverse par les branches d'arbre, fut 
Ie premier. II fut assez heureux pour 
n'etre pas blesse dans cettesinguliere 

, chute; et au ,moment ou nous com
mencions a tirer nos effets de J' eau , 
il vint nons prc!her la main.'" 

Lorsque les Indiens virent notre 
deplorable situation, au lieu de cher
cher a nous aider, ils s'assirent et 
donnerent ,un libre cours a, leurs 
larmes. 
~ 

J'etai~ en-dehors dti canot, et 1'1 
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restai jusqu'a ce que tout f'ut a terre; 
Je souffris beaucoup, parce que l'eau 1793• 
et~it excessivement froide , et a la fin juin. 

j'etais si < engourdi, que j'a.vais la plua 
grande peine a me tenir debout. 
L La perte que nous Hmes en cette 
occasion, etait d'une grande impor. 
tance pour. no~a, car elle consistait \ 
en toutes nos balles de fusil, et une 
partie de nos hardes ; mais 'nous ne 
songeftmes pas a les regretter, preoc1"" 
cupes comme nous l'etions, de la Ima
niere miraculeuse dont noua venions 
de nous sauver. Notre premier soin 
fut de demander si l'on savait ce 
qu' etait devenu l'homme qui n'avait 
pas pu sauter dans Ie canot, et que 
nons avions laiase au milieu de Ia 
riviere. Mais peu· apres ilvint lui
:r;n&me dissiper lea craintes dont il 
etait l'objet. Aucun de nous ne se 
trou va cilangereusement blesse, et j' e
tais certaiuement celui qui ~\Vait l~ 
plus souffert. 
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N ous etend~mes tous nos effets sur 
1793. Ie rivage , pour les faire Secller. Heu
juin. reusement que l'eau n'avait pas pe

netre la poudre, et qu'aucun de mes 
instrumens n'etait perdu. Quand mes 
gens furent revenus de la frayeur que 
leur avait cau~e Ie naufrage f lao plu
part d'entr'eux, si ce n'est pas to us , 
n'en furent nullement filches, parce 
qu'ils crurent que cela m'engagerait 

I a mettre un terme a mon voyage. IIs 
y comptaient m~me d'autant plus, que 
nous n'avions plus de. canot, et que 
toutes nos balles etaient au fond de 
la riviere. II leur semblait physique
ment impossible que j' osasse pour
suivre rna route. J'ecoutai leurs pre
mieres re£lexions , sans leur repondre. 
J'attendis que leur terreur panique 
eftt ete dissipee par un bon feu, un 
bon repas et quelques excellens coups 

. de rum. 

Alors je m' adressai a eux ,: en ·le8 
exhortant it. etre reconnaissans enyet& 
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h providence, qui venait de leur con·'--
server lavie. Je leur observai qu'il 1793 • 
n'.etait pas impossible de naviguer sur J,mn. 

la riviere OU nous avions perdu notre 
canot; que ce naufrage ne provenait 
que de ce que no us ne la connaissions 
pas encore, et que l'epreuve que nous 
venions de faire nous rnettait a m~me 
de continuer notre voyage avec bien 
plus de securite. Je leur rappelai que 
je n'avais pas cherche ales trornper, et 
qu'avant de les engager a m'accom ... 
pagner, je leur avais f~it connahre les 
fatigues etles dangers que j'allais 
braver. Je leur representai l'honneur 
qu'il y avait pour eux a surrnonter 
ces obstacles, et la honte dont ils 
·se couvriraient s'ils s'en retournaient 
sans avoir atteint Ie but qu'ils s'e
taient propose. J e n' oubliai pas, en 
m~me terns ,de leur parler de la cons-
tance et de l'intrepide cou'rage dont 
se vantent les hornmes du nord, et 
~ leur dis que je comptais qu'ence 
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- moment ils ne derogeraiel'lt point ~ 
1793. ces vertus. 

lUlU. Je les tranquillisai sur la perte des 
balles 1 en leur disant que nous pou
vions aisement en faite d'aut~s avec 
Ie plomb qui nOU3 restait. En avouant 
qu'il (hait difficile de biennfpater Ie 
canot, je dis que je comptais assez 
sur notre adresse et sur nos efforts 
pour croire que nous Ie mettrions en 
assez bon etat pour nous porter jus
ques dans l'endroit ot. nous pourrions 
trouver de l'ecorce et en construire 
un autre. Enfin, mon disc ours pro .. 
duisit l'effet que je desirais, et mes 
gens declarerent unanimement qu'ils 
iraient par.:.tout OU je leur montrerais 
Ie chemin. 

Chacun fit part de ses idees sur Ie 
parti que nous avions a prendre, dans 
laconjoncture au nous nous trouvions. 
Le vreu general etait d'abandonner Ie 
canot, et de charrier to us les effcts 
iur Ie bord d'une riyiere, que :notre 
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guide assurait n'etre qu'a peu de dis- -
lance, et dans Ie voisinage des bois, 1793• 
On il pensait que no us trouverions Jtlln. 

beaucoup d'ecorce. Ce projet n'offrait 
pas la"ertitude du succes dont j'avais 
besoin. D'ai1leurs, je soupcsonnais les 
intentions de mon guide, et par c~m
sequent je ne pouvais pas me fier a 
ce qu'il disait. Il n'etait encore que 
neuf heures du matin, lorsque j'en-
voyai deux de mes gens chercher de 
l'ecorce de bouleau, et je les fis 
accompagner par I'un des chasseurs, 
car je ne voulais pas perdre Ie guide 
de vue. Je leur recommandai en merne 
tem~ de tacher de se rendre, dans 

j la jourm1e" jusqu'a la grande riviere, 
on celIe -dont nous suivions Ie cours 
verse ses eau,i dans la direction que 
m'avait dit Ie guide. Je joignis en
suite mes autres compagnons pour 
travailler a reparer Ie mieux que nous 
pourrions les debris du canot; et je 
mis Ie premier la main it. l'reuvre. 

2. 23 
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A midi, je pris hauteur, et je de

terminai Ia latitude a 54 deg. 23 min. 
nord. A quatre heures apres-midi , je 
comparai l'heure qu'indiquait ma 
montre marine avec celIe que don
naitle solei!, dans l'espoir que Ia nnit 
je pourrais observer Jupiter et ses 
satellites; mais Ia proximi te des mon~ 
tagnes ne me laissait pas un horizon 
assez etendu. II resulta de mon calcnl ~ 
que Ia montre chait d'une heure 68 
minutes ~8 seC'. en arriere du tems 
vral. 

II etait deja tard, et les gens qUI! 

j'avais envoyes chercher de l'ccorc~ 

d'arbre, n'thaient pas encore dere
tour. Cependl:\.nt a dix heures, fenten .. 
dis l'un d'eu.x: ponsser un cri. Je 
m'ernpressai de repondte a ce signal: 
Un instant apr-as, Ie jeune Indien. 
arriva avec un rouleau d'ecorce me
diocre. II etait accable de fatigue, it 
6.vait grand, faim, et ses Y~teiilefi8 

etaient en pieces. Apres avoil· march" 
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toute la JOUl-nee avec 16's deux Cana ... 
diens dans un pays affreux, sap.s 
tr~)Uver de bonne ecorce , et sans de
couvrir Ia grancle riviere, il s'etait 
separe d'eux au coucher du soleiL 
Ce qu'il me dit de Ia riviere 'pres de 
laquelle nous etions, etait excessive
ment decourageant: il n'y avait vtt 
qU'unesuite de cascades et d'ecueils, 
parmi Iesquels etaient quelques arbres 
renverses. 

Notre guide devint si triste et si 
inquiet, que nous ne pouvions plus: 
~n tirer de renseignemens exacts-sut 
Ie pays qui etait devant nous. Tout 
ce que nOus en appdmes, c'est que 
b riviere qui l"ecevait les eaux de'celle 
-on nous naviguions, n'citait qu'utt 
bras affluent d'une grande riviere, 
dont Ia principale fourche se trou
vait un peu au-dessous de l'autre. II 
disait encore qu'il ne connaissait 
point de lac, ou de grande etendue 
d'eau stagnante, dans Ie voisinage de 

-
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ces rivieres. A ces details sur Ie pays; 
ce sauvage ajoutait des descriptions 
des. habitans, non moins fantasques ,. 
non mpins extravagantes que celles 
que j'ai rapportees dans mon premier 
voyage. 

Nous echappames encore ce jour-Ht. 
a un nouveau danger, aussi terrible 
que Ie premier; et certes cela doit 
~tre ajoute aux nombreux exempies 
de bonheur que j'eprouvai dans cette 
perillease expedition. Nousavions 
quatre-vingts Iivres pesant de poudre, 
que nous etend~mes a I'air pour Ia 
bien faire secher ; et un de nos gens 
.alIa se promener tranquillement et ne
gligemment, avec sa pipe a. Ia bouche" 
au milieu de cette poudre , sans qu'il 
resultat Ie moindre mal ~'un acte de 
negligence aussi coupable. Je n'ai 
pas besoin de dire que Ia plus Iegere 
parcelle de feu tombee de Ia pipe, 
metta.i.t un terme. a to'utes mes anxietes 
et a mon ambition .• 
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J e rema~quai sur les bords de la. 

riviere plusieurs especes d'arbres et 1793~ 
de plantes, que je n'avais point encore Jurn~ 
vues au-dela de 52 deg. de latitude. Je 
citerai entr'autres Ie cedre, l'arable et 
l'arbre a cigue. 

La ri viere montait considerable
ment, et courait avec la rapidite de la 
fIeche decochee d'un arc bien tendu. 

Le ciel etait sans nuages , et Ie terns vend ... 

calme et chaud. N ous recommenqames 14. 
de bonne helltre a travailler au radoub 
du canot. A sept heures et demie nos 
deux compagnons arriverent. Depuis 
vingt.quatreheures ils n'avaient prig 

- 'ni ali mens ni repos. En outre, iis souf
fraient du froid; et en travers ant les 
bois ils avaient dechire non-seulement 
tous leurs habits, mais leur peau. 
Leurs recits etaient en grande partie 
conformes a ceux de mon chasseur~ 
Mais de plus ils disaient avoir vu la 
riviere dont avait parle Ie guide; et its
pensaien t que, d' apres Ie grand llombre 
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d'ecneils de celIe sur les bords de Ia-. . 
quelle nous eti6ns , il faudrait charrIer 
nos effets jusqu'a I'autre , a travers un 
pays horrible, ou il serait trtis-peniblEt 
et tres·dif.ficile d'ouvrir un chemin. 

Quelque decourageans que fussent 
ces rapports, ils n'interrompirent pas 
UlJ. instant notre travail. Aussi dans Ie 
cours de Ia journee, Ie canot fut en-
ti ' " L" , lerement repare. '. ecorce apportee 

, par l'Indien , quelq'ues morceaux: de 
toile cirt~e et beaue-oup de gomme nous 
.servirent a mettre notreembarc:ation 
~Ielabree en etat de suffire au besoin 
que nous en avions pour Ie moment. 

Le guide que j'::}.i dit avair deja. te
mOigne bea1.1CDUp de regret d'etre avec 
nous, pdt tout-a.-coup un air tres
content; ce que j'attribuai a 1a vue 
que nous eumes d'une colonne de fu
mee qui s'elevait dans Ie bas de la ri
viere. 11 esperaitque. nous rencon
trerions quelques autres. indigenes, 
comme cette fumee semblait nous 
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l'annoncer J et qu'alors il serait debar-
rasse d'un emploi qu'il tf'lYuvait non 1793. 
mains dangereux qU'eri.nuyant. Jum. 

A midi je pris hauteur, et je deter
minai la latitude a 54 deg. 23 min. 
43 sec. nord. Ma montre marine etait 
en retard de 1 h. 38 m. 44 sec. du 
terns vll'ai. 

Le terns etait non mains bean que samedi 

la veille. D'apn~s les ordres que j'avais 15. 

donnes, mesgens commencerent de 
tres-bonne heure a ouvrir un chemin 
pour charrier une partie de nos effets J 

car Ie canot n'avait plus assez de soli-
dite pour que j'osasse y embarquer Ie 
tout, dans un endroit ou Ia tiviere 
etait remplie d'ecueils et de cascades. 
Quatre hommes furent charges de Ie 
conduire allege de douze ballots (1). 
Ils franchirent des passes tres - dan
ge~euses et rencontrerent beaucoup 
d'embarras, occasionnes par de~ en-

(1) De 90 livres ChaellJ;l. 
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combremens de bois :flottant et des 
1793, arbres renverses; de sorte qu'apres 

/Ulll, quatorze heures de penible travail, ils 
n'avaient pas fait plus de trois mille. 11& 
gouvernerent au sud·est quart d'est. 

On n'eprouva point d'accident dans 
ce trajet; aussi mes gens se sentirent 
animes d'une nouvelle ardeur pour Ill. 
continuation du voyage. Cependant, 
Ie matin au moment de partir, Beau
champ, I'un des quatre conducteurs 
du canot, refusa de. s'embarquer. 
Comme c'c:hait Ie premier exemple 
d'une desobeissance absolt:ie dans Ie 
cours de l'expedition, je n'aurais pas 
manque d'employer quelques rnqyens 

, , J\ I "1 severes pour empec ler qu 1 se renou .. 
veHh, si je n'avais considere que Beall· 
champ passait parmi ses compagnons, 
pour un esprit simple, et que nQs der
niers perils l'avaient epouvante au 
point de lui 8ter son peu de bon sens. 
Ainsi je me contentai de dire qu'il 
etait en effet indigne de llOUS_ accom-
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pagner, et que sa pusillanirnite devait _ 
le rendre un objet de ridicule et de 1793 . 
mepris. C'etait pourtant un homrne JUlD. 

actif, laborieux et tres~utile. 
Le soir nous nous rassembHl.mes au

tour d'un grand feu; et toute la troupe~ 
rejouie par la liqueur favorite que je 
ne -manquais pas de faire boire dans 
ces sortes d'occasions , oublia ses fati
gues et ses apprehensions. EIle anti
cipa meme sur Ie plaisir qu'elle aurai~ 
a se voir debarrassee des obstacles qui 
l'attendaient encore, et a pouvoir vo
guer avec un large courant, toujours 
egal et sans ecueil, tel que celui de la 
grande riviere dont nous parlait notre 
guide, et oU. nous devions bien tot 
entrer. 

Le beau terns continua. Nous nous 
m~mes' a l'ouvrage comme la veille. 
Quelques-uns travaillaient au chemin;. 
d'autres charriaient les effets; Ie reste 
conduisait Ie C'anot. J'etais du nombre 
des premiers 1 et je m'aper~us bientot 

dim. 
16. 
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que nous avions campe environ un 
demi~mille au-dessus de quelques cas
cades, ou nous ne devious pas .risquer 
de faire passer Ie canot., tout aIlt~ge 
qu'il etait. Cela fut cause qn'il faUut 
elargir Ie chemin, travail tn)s-Iong et 
tres-penible. En descendaut une passe 
()ul'eau etait tres - rapide, au-dessus 
des cascades, Ie canot toucha sur une 

. roche et fut perce; ce qui occasionna 
beauc.pup de retard, parce qu'on n'a.., 
"ait pas toutes les choses necessaires 
pour Ie reparer. Des que je fus inform~ 
de cet accident, je me rendis ou etait 
Ie canot; mais avant de partir j'or
donnai,fl. M. Mackay et aux deux In- ' 
diens, de suspendre Ie travail du che
min,.et de penetrer jusqu'a Ia gra'nde 
riviere, en suivant Ia direction indi
quee par Ie· gUIde, et ne faisant point 
attention au cours de la riviere sur les. 
bords de Iaquelle nous etions. 

Quand mes gens ement acheve de 
reparer Ie canot Ie mieux qu'ils purent:t 
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nous Ie conduisimes jusqu'aupres des 
Ca3cades. Ut il fut decharge, mis a 1793. 
terre, et charrie a une distance consi- Jum. 

derable, a. travers un, terrein enfance 
'et marecageux. J e chargeai de ce tra-
vail, quatre hommes qui l'executerent 
au peril de leur vie. Le canot etait 
devenu si pesant, a ca.use de Ia quan-
tite d'ecorce et de gomme employee a. 
Ie radouber, que ces hommes ne pou
vaient pas Ie porter plus de cent pas, 
sans &tre relayes. D'ailleurs , comme 
iis passaient dans un endroit au l' on en
fon<;ait prof on dement dans la bourbe, 
et ou il y avait beaucoup de racines et 
de trones d'arbres couches, iis etaient 
it tout moment en danger de towber ; 
et sous un si pes ant fardeau, Ie moin-
dre faux pas leur aurait etetres·funeste. 
Les autres deux Canadiens et moi , 
DOUS les snivions aussi v~te que nous 
pouvions, avec la cargaison. Nous 
marchflmes ainsi jusqu'a. sept heures-
du. soil', ponr nous rendre au bout dtt 
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_ chemin qui avait etl~ fait Ie matirtJ 
1.793. Alors nous f1imes rejoints pal' 
JUlII. M. Mackay et mes deux chasseurs. Us 

etaient alles jusqu'a la riviere qu'ils 
me dirent ~tre considerable; et pour 
s'y rendre, ils avaient traverse un pays 
marecageux et couvert d'une for&t 
presqu'impraticable. En meme terns ils 

· avaient observe que Ie bas de la ri
vi ere dont nous suivions Ie cours !' 

chait si rempli de bois flottant, qu'il 
· serait inutile d'en tenter Ie passage. 
· En passant sur ce. bois, notre chien. 
qui les suivait etait tombe dans la ri
viere ; et Ie courant l'ayant en~ra~ne , 

. iis avaient eu beaucoup de peine a Ie 
sauver. I1s rapporterent deux oies 

· qu'ils avaient tuees dans Ia route. , . 
Ce qui ajouta beaucoup a nos desa-

· gn)mens , c'est qu~ nous filmes tonte 
la journee tourmentes par les marin .. : 
gouins. et les mouches a sable. 

Nous ne flmes ce jour-I;! que deux: 
m,rilles. Le canot gou verna an sud-est;.. 
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La fatigue avait ete si grande, que -3 
, , d' . 179 • mes gens rec.Qmmencerent a se ecoU:- . 

,. • • lUlU. rager et a VOIr avec peme que Je vou-
lais aller plus loin. Je sus qu'ils mur
muraient; mais je feignis de n'y pas 
prendre garde. Quand nous fUmes ras
sembles ,je leur versai ~ chacun u~ 
coup de rum, et peu apres ils aIle-rent 
chercher Ie repos dont Hs avaient tant 
hesoin. 

N ous distingullmes a une distance 
tres-considerable, l'extremite des deux: 
cha~nes de montagnes entre lesquelles 
no us etions, et qui, selon mes pon
.jectures, marquaient Ie cours de la 
grande riviere. Il y avait sur les mon
tagnes de l'est plusieurs feux dont 
nous apergftmes la fumee. 11 fit tres
chaud toute la journee. 

Depuis que nous avions notre nQU- fundi 

veau guide, je ne me couchais jamais 17· 

qu'a minuit. Dans la nuit du diman-
che au lundi, j'eveillai M. Mackay a 
l'heure accoutumee 1 pour qu'il gardat 
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le guide a son tour, et en suite j'allai 

1793. iliecoucher. A trois heures on vint 
Jl1In. m'avertir que Ie guide avait dcserte. 

Celafut cause que je me fachai un peu 
contre M. Mackay. Lui et Ie Cancre, 
suivis de notre chien, se mirent a la 
poursuite du guide; mais ils ne purent 
pas Ie joindre. Quoique j'eusse fait 
toutce qu'il fn'etait possible pour en
gager ce sauvage a rester avec moi , il 
Y avait long-terns qu'a meditait son 
, . 

evaSIon. 
Ce malheur ne change a riert ni it. 

nos projets, nl a nos efforts. Nous nous 
m~mes tous de honne heure a prati
quer un cheInin de trois quarts de 
mille de long, pour transporter Ie ca'
not et sa cargaison dans l' enclroit OU 
la riviere etait navigable. Nous Ie 
m~me'S a l'eau; mais bientl)t sa marche 
fut a-rr~tee par Ie bois Hottant, et nous 
fftmes obliges de Ie charrier de now-

~E' A ",eau,. 'n un mot, nous voyageames 
calternativement par terre et par eau:, 
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jllBqu'a midi. Alors nous trolivames ----: 
que la riviere se partageait en plusieurs' ;1.793. 
hras qui s'etendaient dans diverses juin. 

directions, et qui etaient si petits, 
qu'on ne pouvait y naviguer. Le seul 
moyen qui nous Testa pour continuer 
notre route, ce fut d' ouvrir un che-
min a travers une langue de terre. Je 
chargeai deux de mes gens d' aller exa
miner l'espace que no us auriol1s a tra
-verser; et pendant ce tems-Ia, nous 
dechargec1mes Ie canot et nous Ie ha
Urnes sur Ie rivage. 

II etait huit heures du soir quand 
nous arrivc1mes sur Ie bard de Ia grande 
riviere. N ous nmes , pour no us y 
rendre, trois quarts de mille a l'est
nord-est, dans un terrein entierernent 
marecageux, au nous avions queIque
fois de la bourbe jusqu'a mi-cuisse. La 
route que nous rimes sur la petite 
riviere, fut de trois quarts de mille 
a-peu-pres sud-est quart d' est. 

Enfin, apres tant de travail et d'an-
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- xietes, nons jou~mes de'l'inexprima':' 
1793. hIe satisfaction de nous tronver sur 

juin. le bord d'une riviere navigflb1e, a l'oc
cident de la premiere cha~ne des 
grandes montagnes. 



CHAPITRE VII. 

Navigatzon sur Ie T'acoutclu!-Tesstf; 
ou fa riviere de Colombia: 

LA pIuie tombal· toute la nuit et ne 
cessa qu'it sept heures du matin. Je 
ne fus pas Hlche que Ie mauvais terns 
me fournh un pretexte pour ace order 
, i\ d a mes gens un surcrOlt e repos, que 
les fatigues endurees les trois jours 
precedens, leur rendait tres-agreable. 

Cependant avant huit heures nous 
filmes ~ur l'eau, et nous vogUi1mes avec 
un courant tres· f'ort. N ous gouver
names un demi -mille it l' est-sud-est , 
un demi-mille au sud-ouest quart de 
sud, un demi"mille au sud·sud~est, Ull 

de~i - mille au sud. ouest, un demi
mille en tournant au nord-ouest, trois 
quarts de mille en revenant au sud ... 

2~ 24 
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_ sud-est, un demi - mille au sud-snd!-
1793. ouest, un quart de mille au sud quart 
juin. d'est, et trois quarts de mille au sud

ouest quart de sud. lei il y avait beau-
. d' 1\ I coup mOlns eau, et nous Vlmes p u-

sleurs banes de sable et de vase. Nous 
ayions devant nous une montagne si
tuee a l'ouest-sud·ouest. 

Le tems etait 8i brumeux , que nous 
. ne pouvions pas voir d'une rive. a 
l'autre, quoique la riviere n'eftt, en 
cetendroit, que dem( cents pas de 
large. Apres nous ~tre avances d~un 
tiers de mille au: sud, .qua~t d'ouest, 
nous v~mes sur les hotds de la riviere ,~ 
unequantite considerable de retran
chemens et de 'eenules de castor . 

N ous continuames a. vogueI' ~ en 
gouvernant un demi· mille au .nord
nord-ouest, un mille et diemiau sud
ouest quart d'ouest , un tiers de mille 
au sud-sud,ouest, un tiers :de mille a 

J 

roue'st quart de sud, un demi-mille au 
~ud quart 'd'est. La. nous v1mes de~ 
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rilOntagnes du cote de rest, quiavaient 
leur pied baigne par la riv~ere , et leur 1793. 
~ommet couronne de neige. NOLls JUlU. 

Hmes un demi-mille an sud-ouest, un 
quart de mille an sud, un tiers de 
mille au sud-est, 1111 demi-mille ausnd
sad-ouest, en depussant piusieurs Bes ; 
un tj.ers de. mille a J' ~)Uest quart de 
sud , un sixieme de mille au sud-
s:tld~ est. 

Dans cette partie de la ri vi ere la 
terre qu'on voit a droite est elevee ~ 
pierreuse et couverte de bois. Nous 

coutinuames. notre navigation, un 
mille a 1'0i1l€st-sud-ouest, en depas
sant l'emibouchure d'une petite riviere 
qui &ortait du s~d.est ; un demi-mille 
au sud-ouest, trp-is-quarts de mille au 
su.d, un demi-,mille an sud-ouest, un 
4emi-mille au sud quart d' ouest. lei 
une pointe de rochers qui est a gauche, 
r.etr~kit tellement Ie lit de la riviere, 
qu'il n'a que cent pas de large. NOlls 
gOlilv;eroomes,'a partir de cette pointe, 



--
1793. 
juin. 

J 

un demi· mille au sud-'est, un h~i~ 
tieme de mille a Test quart de sud..' 
Le conrant devint alors tres-rapide, 
mais egal et n'offrant aucun danger.' 
Nous Hmes un huitieme demille au 
sud quart de sud, un tiers de mille 
a l' ouest quart de nord, un douzieme 
de mille au sud quatt d'ouest, Ull 

quart de mille au.. sud - ouest. La se 
terminent les montagnes d'un c8te de 
1,1. riviere, tandis que sur la rive 
opposee, des rochers s'tHevent a une 
prodigieuse hauteur. Le lit de Ia ri-. 
viere a cent cinquante pas de larg~.! 
Apres avoir fait un mille a l'ouest 

.' '/ 

quart de sud, on trouve que Ia riviere 
se retrtkit de nouveau, et coule entre 
des rochers peu elev~. 

NOlls poursuiv~mes notre route, un 
lmitieme de mille au nord-nord-est. 
un huitieme de mille en toumant au 
srid-ouest, et un demi-mille at!- sud 
et au sud - ouest. Tout Ie pays que 
nous traversames me P5trut entiere, 
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tnent plan.e : rnais, a Ia verite, etant 
d{lns Ie canot et borne par des bois, 172>30 
je ne pouvais pas porter rna vue a. juin_ 

plus de cent pas au,-deIa. des bords de 
la riviere . 

. N otre navigation continua deR~. 

milles a. l'ouestquart de nord, un 
demi-mille au nord; un quart de mille· 
flU nord - ouest, deux milles au sud .. 

. ouest, trois-quarts de mille au nord,.. 
ouest;, un mille a. l:ouest. Nous 00-
couvdmes alors une chaine de coUines 
dans la m&me direction .. Une petite 
riviere affluente venah du nord. Nous 
flmes un quart de mille au sud, un 
demi-mille au nord-ouest, deux milles. 
et demi au sud-sud-Quest, trois· quarts 
de mille au sud-est, un demi-mille a 
l' ouest-nord-ouest ,. en laissan t a. notre. 
g~uche pn ruisseau .af;fIuent. 
Le ~ourant se ralentit. N OIlS courumes, 

trois-quarts de mille au sud-sud-ouest,~ 
trois -quarts de mille au sud - ouest ,. 
trois - quarts de mille au sud .quart: 
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~ d'est, un milleau sud- est quartd'est; 
1793• un demi-mille en tournaht gfaau{!l-

JUlD. lenient a l'01esr:nord-ouest. La ;rivi~re: 
etait remplie d'nes. Ensuite elle nous, 
pr~sen!a une (~gale et superbe0te"nd-u:~ 
d'eau avec peu de courant dans. un 
espace d'nn mille et demi ,que nous 
Hmes droit au nord. N ou s conti
nuames a marcher un mille au' sud
ouest quartd'ouest, un mille al'ouest~ 
nord-ouest, un mille au sud-est, trois ... ' 
quarts de mille a rouest quart de nord. 
lin huitieme de mille all sud. 

Nous, vit'nes unec~bane indienne' 
nouvellement construite.' Laetait Iar. 
grande fourche, dont nous avaitparle 
notre guide. n parah que Ie bras af
fluent qui vien't du sud-est, est Ie-plus, 
considerable.· II a environ loin: derni
mille de large, et ressemble. a un lac; 
Leconrant. etait t&s ~-raleIiti.Nous 
voguions au milieu de la rlvlete. Je 
sondai, et je trouvaiseize pieds,d'ean. 
NOlls gouvernames a l'ouest.- Une 
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~hatne : de' montf;lgnes etait devant 
nons ,et traversait la ligne que nous 1793~: 
soivions. N OllS Bmes trois milles dans ~UlIl, 

<:ette direction i pq.is deux fA. l' ouest
SUd~Due'st:~Jejetai,de nouveau la sonde 

I 

"<latme rendit viIigt-quatrepieds d'eau~ 
La-riviere sa:. retrecit , et Ie courant 
fut plus 'rapide. -Nolls Hmes alors 
trois ~ quarts de mille au nord-nord
ouest, en depassant une .petite riviere 
affluente qui venait du nord-est; un 
milleet unqllart au sud quart d'ouest, 
quamre -mille etdemi a l' ouest - sud
ouest; un mille " et demi a l' ouest 
quart de nord, un mille au nord
ouest quart d'ouesll, un mille un 
quart a l'ouest. La, les deux chaines 
de montagnes qui .s'etendent des 
deuX. cofes de la ri viere, ne sont 
qu'a cent cinquante ou deux cents pas 
l'une deJ l'autre. Nous continuames 
a gouverner trois-quarts de mille au 
nord-ouest, deux milles et demi au 
sud-ouest quart de sud. lei la riviere 



-
( 376 ) 

reprend sa -largeur. _ ~ous -ftmes un 
mille au sud quart d' ouest, un demi .. 
mille a l' ouest-sud-ouest , trois milles 
au sud-ouest quart de sud ,- un mille 
au sud - sud - est, en -lai$sant a notre 
gauche une petite ,ri viere affluente; 
un mille au sud" avec_un courant 
tres - rapide ; trois - quarts de mille a 
rest, un mille au sud-ouest , un mille 
et demi au sud-sud-est (1) ,. un mille
au sud-ouest quart d' ouest, un mille 
et demi a 1'est -nord - est, Hn mille a 
l'est-sud-est. La, nous 'v~mes a'notre 
droite 1'embouchure d'une petite ri ... 
viere.Nous courumes.alors deux milles 
au sud - ouest quarl! de sud, et nous 
Vlmes une seconde petite riviere af., 
fluente du m~me cate que l'autre. 
N ous Hmes encore un demi-mille au 
sud quart d'est, et un mille un quart 
au sud-ouest quart d'ouest; puis nous 

(I) Dans ces qualre dernieres distances I J~ 

t;)ourant fut toujours rapide et dangereu:x;, 
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abordi1mes . et nous plant.1mes nos 
tentes. 1793. 

En .passant vis-a.-vis de Ia derniere juin. 

petite riviere, nous v~mes s' elever, sur 
ses bords des colonnes de fumee, qui 
semblaient produite par des feux qu' on 
venait d'allumer. J'en augurai qu'il y 
avait.ia des Indiens ; mais jene voulus 
pas fatiguer mes gens a refouler Ie 
courant pour t.1cher de joindre ces 
:;;auvages. 

La grande riviere sur Iaquelle nous 
naviguions paraissait n'avoir pas haisse 
de plus d'un pied, a en juger du moins 
parla trace qu'avait laissee. l'eau ; et 
Ie petit bras affluent semblait, d'apres 
nne pareille trace, avoir diIllinue de 
deux pieds et demi. "I • 

, En entrant dans cette ri viere , nous 
vrmes un grand vol de canards, .qui 
avaient tout Ie corps blanc, al'excep .. 
tion du bec et d'une .partie des ailes. 
Le tems futgris et froid toute Ia jour
nee, et Ie: vent, &quffla du sud-ouest. 
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N ous v~mes des c010nnes de fllmee; 
1793. s'ele"ver de diverses parties des bois~ 

juin. Pe~t-lh~e ailrais-je che'l'che a voir les 

naturels; si j'avais en avec moi quel
qu'un qui eilt pu ·les . abOrder; sans 
leur causer ·de la deE.anti!!, et que 
cela ne m'eftt pas fait perdre trop' de 
tems.Mais j'aimai mieux pourslli'Yre 
maroute pendant que la'~'navigatlon 
etait facile ~ et remettre a mOn retour; 
a joindre les Indiens, a mains. qu'it 
ne se presentat plut&t quelqu'occasion 
favorable d'avoii des communications 
avec eux. 

mere. Lamatiriee etaitbrumeuse. A trois 
19· heure~ no us nous embarqu:am~s.· A 

quatre "heures et demie nous vimes a 
droite une. petite riv1er-e <affIuente. 
Nous cOu:rftI'nes d'abord trois -quarts 
de mill~ :a:Test quart de sud, un demi·' . 
niille au '-Sud quart. d'est ~ :et un mille 
et demi ~u sud- sud - ouest. Pendant 
cette . derniere course 1110118 vimes 
d't\pais nuages de fumee qui sortaient 
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au milieu des:bois, et obscureissaient 
l'air. Nons sentions, en l~l&me terns, 
nne tres-forte odeur de resine. 

. 'Nou~rconHnuftme'savogue:r un mille 
et tin qWlrt au sud-onest, trois-quarts 
de ;:ihille' au nord-'ouest quart d'ouest~ 
uri mille et un' quart au sud-sud-est, 
trois-qrtartsde mille a l'est; un mille 
au sud-dues!:, trois-quarts de' mille ~ 
l'ouesfquart: de sud.; trois-quarts -de 
mille au sud - est qua!'t de sud, uri 
demi-mille au slid quart d'ouest, trois .. 
qu~rtsde mille a fouest q.uart de sudj 
deux milles et demi au sud quart 
d'ouest. lei lious longeftmes une ~Ie, 
et ·il me parutque la plus grande 
partie de la riviere avail: alitrefois 
passe de l'autre' c8te de cett~ He. Les 
bords de la riviere etilient h~risses de 
rachers, dont· h:!s pointds' escarpees 
presertt'3.ien't des formes tres--bizarres~ 
. 'Nous poutsuiv~mes ~otre:route , en 
'gouvernant'lui n1:iUe et demi auslicP. 
cst-quart de sud , un demi- mille au 

., 
179); 
juill' 
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sud quart d'est, .unmilleet un quart 

.1793. a 1'est, un mille au sud - est quart 
jUll1. d'est, un demi-mille au sud-sud-est, 

un mille et un quart a 1'est , un demi
mille au sud quart d'est, un mille 
et ,demia rest, trois milles au sud
sud-est, et trois-quarts de mille au 
sud-ouest .. En Get endroit les rochers 
qu.i bordent.les, deux c8tes de la ri
viere se rapprochent tellement, qu'ils 
semblentde loJn d~vojr former une 
cascade. Dans ,cette apprehension 
nous debarquames sur la riVE) gauche. 
Nous y trouvftmesun assez rnauvais 
~entier, et nous .. imaginftmes que 
c'etait par-a que les naturelsava.iel}t 
coutume de charrier leur hfJgage, et 
!eurs canots. Cependant en ex~qninant 
ensuite Ie cours de la riviere', nous 
v~mes qu'il n'y ayait pas de sa1}t, 
~ais que I'ean, courait avec tant'de 
rapidite. su.r les roches qui .s~ prQlo,n~ 
geaient fort loin, qu'il etait inlpossible 
d'y faire naviguer, un leger canot. Il 
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nous . fallut done elargir Ie chemin 
pour que notre canot put y passer, 1793• 
et nous Ie tl'ansport~mes par-1a avec jui,n. 
beaucoup de difficulte. Les frequentes 
reparations qu'on y avait faites, et 
quelquefois avec d'autres matier.es que 
celles qu'on emploie ordinairement, 
l'avaient, ainsi que je l'ai deja ob
serve, rendu si pesant , qu'il craqua 
et s'entr'ouvrit sur les epauies des 
gens qui Ie portaient. Ce portage qui 
a environ un demi·mille de long et 
passe sur une montagne herissee de 
rocs, nous tint depuis huit heures 
jusqu'a midi, et nous couta un travail 
et des peines qu'il est impossible de 
decrire. N ous march~mes, dans C6 

trajet, au sud-sud- ouest. 
D'apres une observation solaire, je 

determinai I~ latitude du portage a. 
53 deg. 42 min. 20 sec. nord, 

N ous perd~mes ~ncore quelque terns 
pour mettre Ie canot en etat de nous 
porter plus loiu • .Apres avoir f~\it un 
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---.- quart de mille en gouvel,"nant au sud, 
1793. nous trouvames encore un portage; 
juin. fiais la nous n'eftmes qu'a suivre un 

chemin de deu:x:: fois la longueur du 
canot, chemin qui traverse une pointe 
de roch€r. De cette pointe aux: roes 
qui formant' l'~core opposee ,et sont 
presqu'a pic', la distance h'e,st que de 
quarante acinquante pas. Le grand, 
volume d'eau qui tombede cascade ell 
cascade vis-"a-v.isdu premjer portage, 
se pflkipite a .grand bruit dans cet 
~troit pass~ge , et y forme pl:J;lsieurs 
femoles. 

Les horas 4a Ia riviere produisent 
beaucoup d' oignons sauyag~s. N ou~ 
en arrachi1Jl1es pour les meIer a notre 
pemican, auquel iis don;naie·;nt HI). bien 
meilleuf go-Q.t; majs aussi cela produi
sit sur nQtre appetit un effet tres
facheux, .rel~tiv~m€U<t a l'etat de nos 
pr9visioJll$, 

No,us nOUB rernharqllames ; et quand 
no,us eilmes fait trois ,qt'tarts de miHe 
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~u sU(~-Elst ,~uaTt"d'est, nous aperqalnes ____ 
de la (umeesur Ie r;vage. Nous m~mes 1793• 
~ussitot Ie cap de ce cote-Ia; mais lUlU. 

;lvant que nQ~'s pllssions yaborder ~ 
les naturels enrent dispa.ru. Nous ju
geames, par leurs cabanes, qu'il n'y 
avait pas plus d El 4eux familles. Je mis 
aussitot mes dellx In'diens a leur pour-
suite. Ils les enrent hient8t atteints. 
Mais ils n'entendaient point leur lan~ 
gue, et ils firentde vains efforts pour 
les amener a une" communication 

. amicale. 
Des que.les naturels aperqurent mes 

. jeunes chasseurs ~ its prepare~ent leurs' 
arcs et leurs £Ieches, en leur faisant 
signe de ne pas a vancer. Mes chas
seurs se reti-recent, mais apres qn'on 
leurent decoche cinq fleches ,qu'ils 
eviter~nt a la favenr des arbres. 

Qttand ils me firent ce recit, je fus 
tres-mche ·de ne pas les avoir accoro
pagnes; at comme je crus que les na
~"U:rels .ne pouiVaient pas encore etre it 
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une grande distance, je partis pour 
aller les joindre, ayant avec moi 
M. Mackay etl'un des chasseurs. Mais 
ils etaient deja. si loin, qu'il y aurait 
eu de l'imprudence ales suivre. 

Mes chasseurs , qui peut-etre etaiEmt 
encore effrayes de la maniere dont les 
indigenes les avaient accueillis, m'as- ' 
flurerent qu'independamment de leurs 
arcs, de leurs fleches et de leurs lan
ces, ces sauvages thaient armes. de 
longs couteaux, et qu'ils accompa ... 
gnaient leurs menaces. de gestes e£ ... 
froyables et de cris perqans. 

Amon retdbr, j'e trouvai mes gens 
qui satisfaisaient leur curiosite, en 
examinant,les sacs et les paniers qu'a ... 
vaient laisses les 'naturels. Quelques ... 
nns de ces paniers contenaient des 
filets, des lignes et d'autres instru
mens de pee he j d'autres plus petits 
etaient remplis de terre rouge, dont 
les naturels se servent pour se peindre 
Ie visage. Il y avai~ dans les sac~ 
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.. diverses chases dont nous ne pftmes 
pas deviner l'usage. -J'empEkhai mes 1793.; 
.gens de rien prendre. Pour moi, j~ juin. 

me permis d'einporter quelques petits 
ohjets qui me s-erilblerent curleux.; 
mais je laissaiellre'vanche des choses 
bien plus utiles. 

-Nous ¥1ittamesce lieu a quatre 
hellies, et nous suiv~mes Ie cotita-nt, 
qui -lious, porta trois quarts de mille 
au' s:ud -est. Noris Hmes ensuite un 
mille a l'est-sud-est, trois quarts de 
mille au sud, un mille au sud-sud-est, 
ceux. -millesau sud-sud .. ouest, trois 
milles et un quart au sud-sud-est, 'un 
mille a l'est quart de nord, un mille 
'Un quart au sud~sud.est, enpassant un 
-6C'ueil-; trois qua.rts de mille au sud
:su:d~ouest, un mine et demiau sud, 
-ail mille et un quart au sud-est, trois 
'-qi:(2lTls de mille au sud, et ti.rtm~ne -et 
cdemi aU' sud':sud~est. 

A sept heuresetdamie du: 'soir , 
'nous de>barquainespour passer la ilUit 

2. 25 
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a l'embouchure d'uile petite riviere 

1.793. situee sur la rive dioite de celle dont 

jendi 
2.0. 

nous sui vions Ie cOurs. 
11 tomba quelques ondees accom

pagnees de plusieurs coups de ton ... 
nerre tres-forts. Les bords de la riviera 
etaient ombrages par de hauts sapins ,: 
et de cedres aux branches e.tendues. 
, Le matin , Ie terns etait brume:ux , et 
le vent-soufflait du sud. A quatre heures 
et demie nous nous rem~mes en route.' 
N ous gouverncln;tes deux millesau 
sud - est quart (l'est, deux milles et 
demi au sud.sud-est,·et deux milles au 
sud-sud-ouest. Les brouillards. etaient 
si epais ,que nons pe PQuvions pas 
voir a la distance de deux fois la Ion .. 
gueur du canot ;ce qui rendait la na
_vigation dangEtf_euse', parce que nous 
,cQll.dons risque de rencontrer tout
a-coup q'Q-elque cascade on quelque 
autre eeueil. Cependant nous conti
nuclmes notre marehe deux milles et 

_ demi a l' ouest· no;rd - Quest. Nou$ 
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irancMmes alors nne passe extr@me; 
ment rapide. 

Nous Iongions Ia rive gauche, sur 
laquelle nous aperqumes deux daims 
rouges tout- a-fait all bord de I'eau. 
Nous tuames l'un et blessames l'~utre.' 
Ce dernier etait tres-petit. Nous abor
dames. Nos Indiens ponrsuivirent l~a
nimal blesse et I'eurent bient8t atteint.' 
Ils en aur,aient tire un autre dans Ie 
bois, si Ie chien, qui les suivait, ne 
l'elit pas effraye. A en juger par Ia 
quantite de traces que nous Vlmes_ 
ces animaux doivent @tre tres-nom .. 
,breux dans Ie pays. Ils ne sont pas 
aussi gros que l'elan j mais ils sont de 
la.. veritable espece du claim r~uge ~ 
que je n'ai jamais vu dans les parties 
,de l' Amerique que j'ai habitees ,quoi .. 
qu'ils abondent, dit-on, dans lespla~~ 
nes qu'arrose l' Assiniboin (1). 

(I) t'un des bras IIffiuens de la riviere Rouge~ 
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Nous v~mes. beaucoup de saping..; 
1793~ spruces peles. Ce qui me fit penser que 
juin. les indigenes en avaient employe l'e

corce a couvrir leurs cabanes . 
. Quand nous eihlies embarque notre 
venaison, nous nous remim·es en 
route, et nous cbud\mes un mille au 
8uel-ouest, Ull mille et demi au sud) 
et un mille a l'ouest. La, Ie pays pre
'smite UR aspect tout different. Les 
borasde la riviere, qui a, en cet en
oroit, environ trois cents pas de large, 
n:e soritpas tres-hauts , et de Ia Ie ter
r-ein.· s'eleve insensiblement. jusqu'a 
uhedi'startce considerable, et estcou,
v;ertde peuplie~s et de cypres saris 
aUcune espece de':taillis.11 y aaus~i 
8u:r lesbords des poiutes ba'ssesque 
fa riyiere inonde qn'elquefois, -et ou 
'eroiisent Ie liard, Ie ,b,ouleaumoU·, Ie 
spruce et Ie saule. . 
,._4,Y!lnt d'arriver jusques-Ia, nous 
avio~s eu la vue bornee par des ecores 
;lt~s~elevees, tres-inegales, et ·ombra-. 
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~ees par differentes especes de sapins , 
par des peupliers, de petits bouleau)!;, 
des cedres, des saules et des aunes. 

Apres avoir f~\t six :Jllilles a"j:t snd
ouest quart d'ouest, nOllS abordihnes 
d~v~Hlt lln~ maisqrJ. d~serte, la prewier!} 
_habit~tion de cette espece qne j'aie 
vue ~"j:t·deUL de Michilimakinac. Elle 
avait environ trente pieds de long sur 
vingt de large, avec des pc>rtes dout 
Ia hautenr chait de trois pieds, et 1;1 
Iargeur d'nn pied et demi. Tout co 
que nons remarqudmes dans cette 
maison, nous .fit conjecturer qU'elle 
avait etc construite pour loger trois 
familles. On y vpyait trois foyers a 
egale distance les uns des autres, et 
les lits etaient de chaqlle cp~6 des 
foyers. Derriere les lits il y avait une 
~;aillie un peu elevee et arrangee· en 
forme de creche, ott l'on serrait du 
poisson. Le corps de la maison, qui 
avait cinq pieds de haut, etait cons
truit en longues pieces de bois de sapin 



., 
tres - droites, posees horizontalernent 

1793 . les unes sur les autres et bien jointes a 
iuin. chaque coin. Le toit thait supporte par 

un fa~tage place sur deux poteaux four
chus de dix pieds de haut. De ce fahage 
partaient des chevrons qui posaient sur 
Ie corps de la maison, et etaient cou
verts d'ecorce de spruce. Le tout {hait 
bien lie avec des fibres de cedre. Un des 
bords du toit etait gami de planches 
fendues, ed'autre de longues perches. 

On voyait des ou verture~ dans Ie 
corps de la maison, que j'imaginai 
~tre pratiquees pour tirer des fleches 
en cas d'attaque; car elles etaient inu:' 
tiles pour donner du jour dans la mar
son, qui en recevait ,s:uffisamment par 
les endroits OU les bois n'{haient pas 
parfaitement joints. Aussi cette mai-. 
son ne pouvait ~tre habitee que l'ete. 

Apres ce que 1e viens de decrire, 
nous ne v~mes dans la maison et t~ut 
ant our d'elIe, qu'une senle chose qui 
{ixRtnotre attention. C'etait une grande 
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machine qu'on n'avait pu faire entrer 
dans ]a maison qu'en otant Ie toit. 
Elle etait d'une forme cylindrique, et 
avait quinze pieds de long et quatre 
pieds et demi de diametre. L'un des 
houts etait plat comme Ie fond d'un 
tonneau; a l'autre bout etait attache 
nn cone qui y entrait juste , et avait 
nne embouchure d'environ septpouces 
de diametre. Cette machine etait cer
tainemen~ construite pour prendre de 
gros poissons, et tres-propre a rem
plir son objet; car lorsqu'ils y etaient 
entres, il etait impossible qu'ils en 
sortissent, a moins qu'ils ne la bri
sassent. 

Elle etait faite de longs morceaux 
de bois ronds, de la grossenr du 
petit doigt, et attaches a ,un pouce 
l'un de l'autre , sur six: cerdes. Avec 
la machine il y avait; une espece de 
panier, fait aussi avec des morceaux: 
de bois ronds, leqnel sans doute ser
vait a mettre Ie poisson qu'on avait 
pns. 
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Tout etait tellement en ordre dans 

1793. la maison, qu'on ne pouvait pas dou-
JUllI. ter que les proprietaires n'eussent en':' 

vie de revenir l'habiter. Elle repon· 
dait parfaitement a ladescription que 
notre dernier guide· nous avait faite 
desmaisons de ces con trees , excepte 
pourtant qu'elle n'etait pas placee sur 
une lIe. 

En quittant ce lieu, nous gouver-. 
names un mille et un quart au sud
(luart d' est. N ous €lepassilmes alors une 
autre maison dont il ne restait queles 
fourches et Ie fa~tage. Le rest~ avait 
ete probablement entra~ne par la de
hacle. Les bords de la: ri viche etaient 
inondes ,et une petite ri viere a vai~ 
son .embouchure sur la rive gauche. 
Nous remarquilmes sur une pointe de 
terre, une elevation qui avait l'air 
d'un tombeau. 11 etait oblong, et tres
proprement revetu d'ecorce d'arbre .. 
A cBte etait plantee une longue perche 
~\ laq;uelle on avait attache un morceau 
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d'ecorce a Ia hauteur de dix ou douzc 
pieds. C'etait probablement un em
h.Ieme ou une marque de distinction. 

N ous continuames notre ml:\.rche ; 
et l:\.pres avoir fait deux milles et demi 
au sud quart d'ouest, nous v~mesune 
maison situee sur une lIe. Nous Bmes 
alors un mille trois quarts au sud-est 
quart d'est,et nous v~mes une seconde 
He ayan taussi une maison. N ous a vions 
a droite une riviere affluente. Les 
bords etaient cHeves, pierreux et cou
verts d'epines. 

Notre canot etait devenu si rnau
vais , que nous nous v~mes dans l'in
dispensable necessite d'en construire 
un autre; et comme Ie pays semblait 
promettre que nous y trouverions l'e
corce dont nous avions besoin, nous 
debarquames a huit heures pour en 
chercher. J e fis , en consequence, par
tir quatre hommes, qui furent de re ... 
tour a midi, avec asse2: d'ecorce pour 
faire un canot de cinq brasses de 

JUlU. 
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longueur, et de quatre pieds et demi 

3793. de haut. 
ju~n. A midi je prishauteur, et je trouvai 

que nous etions a 55 deg. 17 min. 
!:loS sec. de latitude septentrionale. 

N ous etant rembarques , nous Hmes 
un. mille et demi au su(l..est quart de 
sud, un mille a l'est-sud-est, un demi
mille a 1'est-nord-est, deux milles au 
sud-est, un mille au sud-est quart de 
sud, six milles au sud-est. N ous tour
nlimes a!' est.nord-est; mais les rochers 
escarpes qui bord~ient les deux c8tes 
de la riviere se rapprochaient telle
ment, etl'eau y conrait avec tant d'im
pthuosite, que nous n'oslimes pas 

• d'ahord hasarder d'y passer. Je donnai 
ordre de mettre taus nos effets a terre. 
Je voulais aussi y faire haler Ie canot ; 
mais il etait devenu si pesant, que 
mes gens aimerent mieux Ie conduire, 
dans Ie passage rapide , que dele por
ter. Quoique je n'approuvasse pas trap 
ce projet, je ne m'y opposai pas. 
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Quatre hommes tenterent cette pe
rilleuse aventure. Je courus au-dela 1793~' 
des rochers, etjefus Ie triste temoin du JUln. 

funeste evenement que j'avais prevu. 
Le courant etait si impetueux, q~e , 
quoique mes gens evitassent les ro
chers, Ie canot se remplit et descendit 
ainsi au milieu de la cascade. Heu
reusement qu'il ne chavira pas'. Les 
conducteurs ayant eu l'adresse de ga-
gner Ie remous, viderent l'eau du 
canot, et atterirent a moitie noyes. 
Le portage a environ un demi-mille 
de long, et on y trouve un sentier 
commode. 

M. Mackay et mes deux chasseurs 
virent quelques claims dans une ile 
situee au-des sus des ecueils. Si l'on 
eut fait cette decouverte avant Ie pas
sage du cariot, il y a apparen'ce que 
nous aurions accru nos provisions de 
beaucoup de venaison. 

N ous passilmes trois heures a mettre 
Ie oanot en etat de nous porter encore, 
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Nons continu~mes notre navigatio1'lJ 
un mille et demi a l'est-nord-est, a la 
vue d'un grand nombre de cabanes ;. 
un mille a l'est-sud-est, en laissant a 
gauche I'embouchure d'une petite ri
viere; un mille trois quarts au sud
~st quart de sud, uri demi-mille a l' est 
quart de sud, un mille a rest quart de 
nord, en depassant une maison situee 
sur une ne; demi-mille au sud, trois 
quarts de mille a l'ouest; un demi
mille au sud- ouest, ou nous v~mes les 
, d d 1\ , , d' ecores es eux cotes, composees ar-
gile rouge et blanche qui les faisait 
ressembler a des ruines d'anciens ch~
teaux. Nons tourndm~s insensible
roent Ie cap a 1'est-nord-est, direction 
dans laquelle nous Hmes un mille et 
demi; puis un coup de vent, mete de 
tonnerre et de pluie , nous for~a d'a
border dans un endroit ou etaient les 
I-estes de quelques mafsons indiennes~ 
II nous fut impossible ee jour-Ia de 
determiner lm~cisement de quel c~t6t 
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~oufflait Ie vent, car nous l'ellmes _ 
debout dans toutes les directions. 1793. 

Comme je sentais la difficulte qu'it lUlU. 

yavait a se procurer, des provisions vend. 

dans ces" contn~es, je crus qu'il etait .2.1. 

prudent de prevenir la disette que nous . , -, , \ 

pournonseprouver a notre retour. 
En consequence, je fisenterrer quatre
vingt-dix livres de pemi"'Can. Le troll 
qu'on creusa pour cela, (hait asseZi 
p-rofond p'Our qu'on put faire du feu. 
.par-dessussans que Ie pemican en 
:souffdt ; et en merne tellS ce feu em
pechaitqJle les naturels ou les 'betes 
:fiauvages ne vinssent le'deterrer. 
, Le matin Ie terns fut tres-nehti.leur." 
Nous nous remimes en route a quatre 
'neures; Nous courumes un mille un 
"quart all sud 'quart d'est, un demi
.'mille a I'est-,stid-est, un mille et demi 
au sud quartd~est ,un mille et demi a 
l'est, deux milles au sud· est , en de;.. 
llassant une grande riviere -affIuehte 
:qui coulait a n'Otre g~u~he I et une 
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petite a notre droite. Nons HIDes en .. 
suite trois quarts de mille au sud quart 
d'ouest, un mille et demi a I'est quart 
de sud, trois quarts de mille au sud, 
un mille au sud - est quart d'est, un 
demi-mille au sud quart d'est, trois 
quarts de mille au sud-est, un demi
mille au sud-est quart de sud, un demi
mille au sud-est quart d'est~ Ici les 
ecores de rocher et d'argile bleue et 
jaune, offraient Ie merne aspect que 
ceux que nous avions vus la veille.' 
Nous voguilmes encore un mille et 

demi au sud-sud-est, et deux milles 
au sud quart d'est. Apd~s quoi jepris 
hauteur, et je determinai la latitude a 
52 deg. 47 min. 51 sec. nord. 

N ous trouvilmes un petit canot 
qu'c::in avait hale sur Ie rivage, et mis 
a Ia Iisiere du Lois. Bientot apres nous 
en vimes un second conduit par un 
homme qui sortait de I'embouchure 
d'une petite riviere. Ce sauvage ne 

nous eut pas plutot aper~us , qu'il 
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poussa un grand cri pour appeler ses -
amis, qui, a l'instant, parurent sur 1793• 
Ia rive, armes d'arcs, de fleches et de juin. 

lances. Ils etaient presque nus, et 
faisaient les gestes les plus outrageans. 
S~ns doute la crainte que nous leur 
inspirions etait tres-grande ; mais mal-
gre ceia ,ils semblaient etre ·decides a 
nous atta,quer si liOUS debarquions. 

J e fis arr(~ter les pagayes, et j' or
donnai me me a mes gens d'empecher 
que Ie .canot ne fftt porte ·par fe cou .. 
rant trop pres des naturels; car c;'eut 
eteune ex.treme folie que d'approcher 
ces sauvages avant que leur premiere 
fureur fut calmee. Mes deux chas. 
seurs, qui entendaient leur langage,; 
me dirent qu'ils menac;aient de nous 
donner Ia mort au mem_e instant que 
nons approcherions du rivage. Leur 
menace fut suivie de plusieurs fleches 
dont quelques· unes tomberent tres~ 
pres ducanot, et d'autres passerent 
pa.r· dessus notre tete i de sorte qu~ 
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__ nons eftmes Ie bonheur dy n'~tre pas. 

1793. atteints. 
fuin. Le courant n'ous ayant entra~nes 

au-dessous de l'endroit ou etaient les 
naturels, je dis a mes gens de pagayer 
pour aborder de I'autre c8te de la Ee
tite riviere, sans faire parahre lamoin
dre crainte ; et alors je me trouvai vis
a-vis de ces sauvages. Des l'instant 
que nousavions etc a portee d'Stre 
entendus, mes interpretes avaient en 
vainessaye de, les appaiser. Nous 
observ<1m(;)s'qu'ils iexpedierent un ca
not avec deux hommes dans Ie bas de 
la riviere, et nous conjectur<1mes que 
c'etait pour y rcpandre l'alatme et de;;. 
mander du. secours. Cela me deter
mimi aemploy'er tous les moyens pos;;. 
sibies pour les amener a unecommu
:nication amicale, avant que l'arrivee 
de leurs vOlsinset de leurs amis n'ac .. 
ernt leur auaace. 

Voicile projet hasardeux que je con
~u.s sur-Ie-champ> et dont l'e:x:ecutioIJ 
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'fut suivie d'un plein sncees. Je quittai 
Ie canot et je m'avan<$ai sur la plage', 1793 .. 
:afinque lesnaturels vinssent a moi; juiu.. 

.ca"r je pensai qu'ils necraindraient pas 
Qe n:1'approcherquand iis me verra-ient 
iseul, et qu'its mecroiraient dans I'im
possibiHu:i de recevoir du secours de 
mes gens. Dape.ndan.t voulant me met-· 
tre, autaut queje Ie pouvais , ·en etat 
.de defense, j'ordo1tnai a l'un de mes 
.chasseurs de se glisser dans les bois, 
avecmon fusil et Ie sien, et de pren:.. 
dre bien garue que les naturels ne Ie 
decouyrissent. Je lui enjoignis en 
~&metems de se tenir aussi pres de 
moi que les arhres Ie permettraient ~ 
~t de ne pas hesiter a tuer lepremi:e~ 
sauvage qui voudrait me percer de se's 
·'fleches. Je lui enj'oignis pourtant de 
'ne pas se serv.ir'de son fusil avant d~ 
m'avoir entendu tirer moi.m&me l'un. 
des deux: :pistolets que j'avais a rna 
ceirttu-re. En cas que quclqu'lln des 
. n.a:turels· cl~fjarqnat et s'approchat de 

2. 26 
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moi, mon chasseur devait aussit.ot me 
1:793. joindre. 
juin. Pendant que je m'avan<sais, l'autre 

chasseur assurait les sauvages que 
.DOUS n'avions que des intentions paci.
£ques, et je Ie leur connrmais par les 
signes que .jecroyais pouvoir ~tre 

compris pareux. 11 n'y avait pas long-
1:ems que je m'etais _approche, et que 
.:mon chasseur etait, qache derriere moi, 
lorsque deux naturels s'avancerent 
dans uncanot, et s'arr~terent a env~
ront cent pas de moi. Je leurfis signe 
de debarquer jet pour les y en gager ., 
je l~ur montrai- des miroirs, des grains 
de verrote.rie et d'autres bagatelles 
brillantes. Enfin ils s'approch.erent au 
rivage, avec l'air de la plusgran~ 
.defiance , ayant 1a proue ducanot 
tourll(~e ducate du large, et ne YOU-: 

lant pas debarquer~ 

J e leur fis present de quelques grai~s 
.de collier, avec 'lesquels ils YQulur'ent 

s'en ailer.; mais je renouveJai mes sot~ 
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li-citations, et quelques moinens apres 
iis debarquerent et consentirent a s'as- 1793.' 
seoir a cote de moi. Mcincnasseur ju- ,j.uiu, 

geaalors a propes de venir me joindre. 
Sa presenoe causa de l'inqllietude aux: 
-deux saul-ages; mais eUe fut bientot 
eissipee, et j'eus la satisfaction de v0ir 
qu'il se faisait fort bien comprendre 
par eux,.et qu'il entendait bien leur 
langue. 

J e Ie chargeai de leur dire tout ce 
qu'il croirait Ie plus propre a leur oter 
'leurs eraintes et a gagner leur con
nance. J e leur fis temoigner I.e desir 
de les mener pres de notre canot; 
mais iis refuserent d'yvenir; et voyant 
alors quelques - uns de mes gens qui 
rnarcnaient vers nQUS , ils demanderent 
-as'en aUer. J'etais si satisfait d'~tre 
parveau a avoir un entretien arnical 
avec eux, queje ne balan~ai pas ales 
laisser partir. 

Pendant Ie peu de terns qu'ils res.,: 
~:@rent avec moi et mon chasselilr 1 iIi 
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- observerent tout ce que nous avionsi 
1793. avec 'un etonnement meM d'admira
~lIln. tion. Quand iIs nous eurent quittes" 

nous distinguames facilement qu'on 
les recevait avecune grande joie, et 
que les chosesque je leur avais don-
7H~es exoitaient l'empressement et la 
curiosite de tous ,leurs compagnons. 

II nous .parut qu'ils tenaient con· 
seil ; et au bout d'un quart d'heure , ils 
nous envoyerent inviter a nous rendre 
anpres d'eux ;cequenous acceptames 
6:vec plaisir. ,Lorsque no us debar.qua
mes, ils,montl'erent:beaucou,p, ,d'em~ 
harras et d'inq'uietfide ;ce qui proba ... 
hlementetait occasionne par la viva
cite de nos mouvemens : car mes gens 
etaient sicontel).s depou voir commu· 
niquer avec ces sauyages" qu'ilspa~ 

gayerentpour traverser lariviere, avee 
une ardenr extraordina~re. 

Cependant les deux hommesave.G 
qui nous avions converse ,'fuTeht ceux: 
(lui ~ comme cela devait etra naturel,. 
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lement, montrelient ]e pl~s d~ cou~ 
rage. 11s s'emp,resserent de n014lS rece- 1793• 
voir a notre debarque.ment. Bientot ]UlD'l 

nos disc ours et nos mani.eres dissipe-
rent les apprehensions des autres, ce 
il s'etablit entre nous beaucoup de 
familiarite. Lorsque je me fu~ assure-
de leur connance en leur distribuant de 
petits presens, et en donnaRt quelques 
morceaux de sucre a 'leurs enfans, je 
chargeai mes chasseurs de recueillir 
tous les renseignemens que cessau· 
vages pouvaient donner sur Ie pays. 

J e vais raconter eR peu de mots ce' 
qu'ils dirent a. . ce sujet. <c La ri viere , 
lie dont Ie emirs est tres - etendu, va 
c:c vers Ie soleil du midi; et, selon ee 
cC q u'ils ont appris, des hommes blanes 
1[( batissent des maisons a son embou-
1[( chure. Ses eaux coulent avec ulle 
to. force toujours egale; mais il y a, 
lit trois endroits ou des cascades etdes 
u courans extr~memellt rapides en 

'<1;( interceptent la navigation. Dans ceg, 
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(( trois endroits, les eaux se precipi; 
cc tent par:- dessus des rochers perpen
'" diclliaires, beauGoup plus hauts et 
€c plusescarpes que tous ceux qui sonfl 
cc dans Ie haut de la riviere. Mais jin
( dependamment des diHicultes et des. 
~ .dangers de la navigation, il faut 
« combattre les divers habitans de ces 

I • , b 
(c contrees, qUi sont tres-nom reux.):J 

Les naturels nous peigmirent alors 
leurs plus proches voisins comme una 
race malfaisante, vivant dans de vastes 
souterra:in~. Quand nous leur appri-: 
mesque nous avians I'intention d'aller 
'jusqu'a la mer, ils cherchc:\rent 'a nous 
en dissuader, parce que, disaient-ils , 
nous serions certainement vietimes de 
la barbarie des habitans. Us nous les 

I , 'd d representerent comme posse ant 11 

fer; des armes, des ustensiles qu'ils 
re'Soiyent de leurs voisins du c8te d~ 
l' ouest, etque ceux-ci se procurent: 
par les liaisons commerciales qu'ils 
.ont avec des hommes qui nous :resse~ 
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'h\ent, et qui naviguent dans de tres-
grands canots. 1793~ 

Ce que disaient les naturels, encore jl1i-u'~ 

qU'exagere dans quelques points et 
errone dans d'autres-, etait assez alar
mant, et me fit faire des rMlexions 
tristes, mais sans rien changer ames 
projets. Mon premier soin fut alors 
-d' engager deux de ces sauvages a rn' ac
cornpagner 'I:l'fin d'obtenir par leur 
Ployen, un accueil favorable che~ 

leurs voisins. 11s accepterent rna pro
position; mais ils- parurent voir avec 
peine qu'il fall'llt se mettre en -route 
sur-Ie-champ; cllr nous no us Decu
pions deja du depa-rt. 

Quand nous fUmes pr&ts a entrer 
dans notre canot, nOllS en v~mes un 
petit qui portait trois homrnes, ee 
doublait la pointeau-dessous. Nous 
prl1rnes qn'il etait . prudent d'attenelre 

, ~es nouveaux venus; et il se trouva 
que c'etaient des amis de nos h8teS'.
~es_rnessagf'lrs que j'ai elit plus haut 
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avoir ete expedies dans un petitca::not,;. 
avaient rt!pandn l'alarme chez ces san
vages, et etaient ensnite aUes annoneer 
plus bas la non velle de notre approche ~ 
C'est dn moins ce que nous appdmes 
depuis. 

Quoique les trnis sauvages nons. 
vissent au milieu de leurs allis, ils ne 
~'approcherent qu'en faisant de terri.i. 
bles menaces et des gestes hostiles. 
L'un d'eux, homme d'un moyen age ~ 
qui avait fait moins de gestes que les. 
autres, et paraissait ~tre traite par eux: 
avec beaucoup de respect, demanda: 
qui nous etions, d'ou nous venions; 
ou nous allions, et quel motif pon vait 
nous conduire chez eux. Ses amis re- . 
pondirent a ces questions, et aussit8t 
il nous conseilla de ne partir que Ie 
Iendemain, parce que si nous nous 
mettions ce soir-Ia en route, leurs
parens et leurs allies qui thaient plus 
bas, ayant ete avertis que nous ve
nions, s'opposeraient certainemeJlt ~ 
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notre passage, quoiqueno'Us eussions -
avec nous deux de leurs gens. Il dit 1793• 
qu'au coucher du soleH, ils seraient jUlIl., 

tous rend~s dans l'endroit on nous 
nous trouvions alors, et que chacun 
d'euxseraJit bient8tconvaincu, comme 
il l'thait lui-m~me, que nous etions 
des hommes, honn~tes , qln n'avions 
aucun mauvais dessein contr'eux. 

Telles furent les raisons. que donna: 
cet Indien pour nous engager a sus
pendre notre'depart. Elles me parurent 
trop justes pour qu~ j'hesitasse a m'y 
rendre. D'ailleurs je sotlgeai qu'en 
prolongeant mon entrevue avec les 
nature Is , je pourrais aoquerir quel
ques notions importantes sur Ie pays 
que j'allais traverser et sur les peupies 
qui l'habitent. 

J e donnai ordre de· de charger Ie 
canot, de Ie haler s1}r Ie rivage et de Ie 
goudronner. On planta rna tente; je 
m'y retirai. Les Indiens s' etaient dej a si 
bien familiarises avec nous, que quaml 
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je voulus ~tre seul , je fus oblige cle' fd 

)793• IelJr faire dire. 
juin. La premiere chose que je demandai 

it. I'Indien dont j'ai parle tout~a.l'heure, 
ce fut de me decrire Ie cours de 1~ ri-. 
viere aussi bien qu'il Ie pourrait. 11 y 
consentit avec une prestesse et une 
intelligence qui me prouverent que 
de pareils details ne lui etaient nulle
m€nt,(hrangers~ 

Je l'engageai a me dire tout ce qu'il 
savait A. cet egard, en lui promettant 
que si ce qu~il me disait etait exact, 
j.e revieRdFais, moi-meme, ou j'enver
mis d'autres personnes pour porter a 
sa nation les choses dont elle man
quait, particulierement des armes a 
fim et des munitions, avec Iesquelles 
elle serait en that de repousser ses en,. 
nemis. Cependant l'Indien me repeta 
ce que les autres m'avaient appris ~ 
en ajoutant seulement que les animaux. 
abondaient dans toute la partie du. 
pays qu'il avait traverse en allant vers 
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Ie sud, et que Ia riviere produisait 
considerablement de poisson. 

Notre canot etait si use, prenait 
tant d'eau, et naviguait avec tant de 
difficulte, que nous ne pouvionspres
que plus differer d'en construlre un 
nou,yeau. En outre je fus prevenu que, 
dans Ie bas de Ia ri viere, nous ne 
pourrions pas nous procurer l'ecorce 
necessaire. Ainsi je fis partir deux de 
mes gens a vee un des chasseurs, pour 
en aller chercher. 

Le temsetait si nebuleux, qu'il ne 
me fut pas possible d'observer la hau
teur du soleH (1). 

Je passai Ie reste de la journee .. 
m'entretenir avec les naturels. Ils com~ 
posaient sept familles, qui comptaient 
parmi eUes dix-huit hommes. Ilsthaient 
v~tus de peaux tannees , et ils avaient 
quelques manteau x de fourrures de 
castor et de lapin .. 

11 n'y avait pas Iong-tems que ces 

(1) Ce fut a mon retour qU!) je delerminai la 
lalilude rapporlee plus. hallt. (~otc de l'azdelll" ),. 
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Indiens etaient arrives 1.1 ou nons fes1 
trouvames; et iis se proposaient d'y 
passer rete ,'iodin de p~cher leur pro
vision de poisson pour l'hiver. 11s 
etaient occupes a preparer ,des ma~ 
chines semblables a cel1e que je trou
vai dans la maison que je visit:;;, et 
que j'ai decrite plus haut~ Le poisso.n 
qui se prend dans ces machines est 
fort gros, et ne se trouve dans cette 
partie de la riviere que pendant un 
certain tems de l'annee. 

Ces sauvages different peu, ou 
m~me point, des Indiens-montagne
rocheuse, soit ponr I'air, soit pour Ie 
langage, soit pour les mceurs. 

Les hommes que j'avais envoyes pour 
chercher de l'ecorce, en apporterent 
nne assez grande quantite , mais d'une 
quaiite mediocre. . 

Les ,naturels q~'on nous avait an
EOnCe devoir venir du bas de la ri
viere , ne parurent point. 

:FIN DU SECOND VOLU1\\LEr 
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:2.. 27 
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